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INCURSION 

SUR NONOTTE,EX-JÉ SUITE. 

M EssiEURsles six Juifs, monsieur leur secrétaire* 
plus vous avez été redoutables à mon ami intime, 
plus j’ai dû le défendre. Vous étiez déjà assez forts 
par vous-mêmes; j'ai été surpris que vous ayez 
cherché des troupes auxiliaires chez les jésuites: 
est-ce parce qu'ils sont aujourd’hui dispersés 
comme vous que vous les appelez à votre secours? 
Vous combattez sous le bouclier du révérend père 
Nonotte; vous renvoyez mon ami à ce savant hom- 
me; vous le regardez comme un de vos grands ca- 
pitaines, parce qu’il a servi de goujat, dites-vous, 
dans une armée levée contre l’Encyclopédie. Per. 
mettez-moi donc, messieurs, de vous renvoyer à 
un des plus braves guerriers qui ait combattu pour 
l’Encyclopédie Contre le révérend pèreNôuotte; 
c’est M. Damilaville, l’un de nos plus savants écri- 
vains : daignez lire ce qu’il répondit au savant No- 
notte, il y a quelques années; je Vemets sous vos 
yeux ce petit écrit; il a déjà été imprimé, mais 
comme vous avez donné une nouvelle édition de 
vos oeuvres judaïques, je puis aussi en donner une 
des œuvres chrétiennes de M. Damilaville. 

Mélanges hist. Tomeix. U. 
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a éclaircissement historique 

éclaircissement historique , à l’occasion 
d'un libelle calomnieux contre l’es- 
sai sur les moeurs et l’esprit desna- 
tions; par m. damilaville. 

S’il s’agit de goût, on ne doit répondre à per- 
sonne; par la raison qu’il ne faut pas disputer des 
goûts: mais est il question d’histoire? s’agit il de 
discuter des faits intéressants? on peut répondreau 
dernier des barbouilleurs, parctrque l'intérêt de la 
vérité doit l’emporter sur le mépris des libelles. 
Ceci sera donc un procès pardevantlepetit nombre 
de ceux qui étudient l’histoire, et qui doivent ju- 
ger(i). 

Un ex-jésuite, nommé Nonolte, savant comme 
un prédicateur, et poli comme un homme de collc- 
ge, s’avisa d'imprimer un gros livre intitulé: les 
Erreurs de l'auteur de P Essai sur les Mœurs et 
l'Esprit des nations; celle entreprise était d’autant 
plus admirable que ce Nonotte n’avait jamais étu- 
dié l’histoire. Pour mieux vendre sou livre, il le far- 


(i) Pans les premières éditions , on lisait ici le passage sui- 
vant: « Il ne sera pas d’abord inutile de leur dire qu’un pré- 
» tendu docteur , ayant e’te' choisi pour combattre des vérités 
» qui se trouvent dans l’Essai sur les Moeurs et l’Esprit des 
» nations, composa son libelle en bâte , le fît imprimer chez 
>> le libraire Fez à Avignon; qu’ensuile, se doutant bien que 
« son libelle n’aurait pas grand débit, il fil proposer par ce 
n libraire Fez , à l’auteur de l'Histoire générale , deluiven- 
ji dre toute l'édition du libelle pour mille e'eus; on se moqua 
» un peu delà proposition. Le lecteur verra si ce n’était pas 
» trop payer ; mais il n’est pas question derire , tâchons d’iiis- 
» truire. » ( Edit, de Kehl ■) 
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PAR M. DAMILAVILLE. 3 

• cit de sottises, les unes dévotes, les autres calom- 
nieuses: car il avait ouï dire que ces deux choses 
réussissent. ' 

PniMikn» Sottise de Nonotte.- 

Le libelliste accuse l’auteur de l’Essai sur les 
Moeurs, etc., d'avoir dit : « L’ignorance chrétienne 
» se représente Dioclétien comme un ennemi armé 
« sans cesse contre les fidèles. » 

Il n’y apoint dans letext e: L'ignorance chrétienne; 
il y a dans toutes les c di tions : L'ignorance se repré- 
sente d'ordinaire Dioclétien , etc. On voit assez com- 
ment un mot de plus ou de moins change la vérité 
en mensonge odieux. Ce premier trait peut faire 
juger de Nonotte, t 

Ile Sott iss e de Nokottï, sur un edit de l'Empereur. 

Il s’agit d’un chrétien qui déchira et qui mit en 
pièces publiquement un édit impérial. L’auteur de 
l’Essai sur les Mœurs, etc., appelle ce chrétien in- 
discret. Lelibelliste le justifie, et dit: « ¥n sembla- 
» ble édit n’était-il pas évidemment injuste ? etc.. » 

Je dois observerque c’est trop soutenir des maxi- 
mes tant condamnées, par tous nos parlements. 
Quel jue injuste que puisse paraîtreà un particulier 
un édit de son souverain, il est criminel de lèse- 
majesté quand il le déchire et le foule aux pieds 
publiquement. L’auteur du libelle devrait savoir 
qu’il faut respecter les rois et les lois. 

Si Nonotte avait à faire à quelque savant en us r 
ce savant lui dirait: « Monsieur, vous êtes un igno- 
» rant ou un fripon: vous dites dans votre pieux 
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4 SOTTISES 

» libelle, pape 20 , que ce n’est pas le premier édit 
» de Dioclétien, mais le second, qu’un chrétien 
» d’une qualité distinguée déchira publiquement* 
» Premièrement, il importe fort peu quece cliré- 
» tienait étédela plushautequalité. Secondement, 
» s’il était delà plus haute qualité, il n’en était que 
» plus coupable. 

>> Troisièmement , l’Histoire ecclésiastique de 
w Fleuri dit expressément, page 4^8, tome II, que 
» ce fut le premier édit, portant seulement privation 
» des honneurs et des dignités, que ce chrétien de 
» la plus hautequalité déchira publiquement, en se 
» moquant des victoires des Romains sur les Goths 
» et sur les Sarmates, dont l’édit fesait mention. 

» Si vous avez lu Eusèbe, dont Fleuri a tiré ce 
» fait vous avez tort de falsifier ce passage. Si vous 
» ne l’avez pas lu, vous avez plus tort encore. Donc 
» vous êtes un ignorant ou un fripon. » 

Voilà ce qu’on vous dirait; mais dans un siècle 
comme le nôtre, on se gardera bien de se servir 
d’un pareil style. 

Ille Sottis* de Nohoite , sur Marcel. 

Un centurion, nommé Marcel dans une revue au- 
près de Tanger en Mauri'anie, jeta sa ceinture mi- 
litaire et ses armes, et cria : « Je ne veux plus servir 
» ni les empereurs ni leurs dieux. « 

L’auteur du libelle trouve cette action fortraison- 
nable; et il fait un crime à l’auteur de l’Essai sur les 
Moeurs, etc., de dire que le zèle de ce centurion 
n’étaitpas sagejmaisil n’en est pas dit un mot dans 
l’Essai sur les Moeurs, etc. ; c’est dans un autre ou*. 
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vrage qu’il en est parlé. Au reste, je demande si 
un capitaine calviniste serait bien reçu, dans une 
revue, à jeter ses armes, et à dire qufil ne veut plus- 
combattue pour le roi et pour la Sainte "Vierge: ne 
ferait- il pas mieux de se retirer paisiblement ? 

I Ve Sottise de Nonottb , sur saint Romain. 

Notre libelliste trouve beaucoup d’impiété à nier ' 
t’aventure du jeune saint Romain. Voici le passage 
de M. de Voltaire. 

« Il est bien vraisemblable que la juste douleur 
» des chrétiens se répandit en plaintes exagérées. 

» Les Actessincères nous raconttnt que l’empereur 
» étant dans Antioche, le préteur condamna un en- 
» fant chrétien r nommé Romain, à être brûlé; que 
3> des Juifs présents à ce supplice se mirent me* N 
» chamment à rire , en disant : Nous avons eu autre - 
i>fois trois petits garçons, Sidrach , Misach et Abde- 
« nago qui ne brûlèrent poiiü dans la fournaise T et 
» ceux-ci brûlent. Dans l’instant , pour confondre 
» les Juifs , unegrande pluie éteignit le bûcher , et le 
» petit garçon en sortit sain et sauf, en demandant; 

» Oit est donc le feu ? Les Actes sincères ajoutent que 
» l’empereur le fit délivrer, mais que le jugeor- 
» donna qu’on lui coupât la langne. Il n’est guère 
» possible qu’un juge ait fait couper la langue à un 
» petit garçon à qui l’empereur avait pardonné. 

u Ce qui suit est plus singulier. On prétend 
» qu’un vieux médecin chrétien, nommé Ariston, 

» qui avait un bistouri tout prêt, coupa la langue de- 
» cet enfant pour faire sa cour au préteur. Le petit 
» Romain fut aussitôt renvoyé eu prison. Le geôlier 
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» lui demanda de ses nouvelles: l’enfant raconta 
' , 

» fort au long comment un vieux médecin lu^avait 

»» coupé la langue. Il faut noter que le petit enfant, 

» avant cette opération , était extrêmement bègue, 

« mais qu’alors il parlait avec une volubilité mer- 

» veilleuse. Legeôlier ne manqua pas d’aller racon- 

» ter ce miracle à l’empereur. On fit venir le vieux 

*i> médécin: il jura que l’opération avait été faite 

» dans toutes les règles de l’art, et montra la langue 

» de l'ehfant, qu’il avait conservée proprement 

» dans une boîte. Qu’on fasse venir-dit-il, le pre- 

» mier venu, jetn’en vais lui cuuper la langue en 

» présence de Vot*e*Majesté, et vous verrez s’il 

» pourra parler. On prit un pauvre homme, à qui le 

» médecin coupa justement autant de langue qu’il 

» en avait coupé aü petit enfant; l’homme mourut 

» sur-le-clunnp. » 

Je veux croire que les Acles qui rapportent ce 
fait, sont aussi sincères qu’ils en portent le titre* 
mais ils sont encore plus singuliers que sincères. 

C’est maintenant au lecteur judicieux à voir s’il 
n’est pas permis de douter un peu de ce miracle. 
L’auteur du libelle peut aussi croire, s’il veut, l’ap- 
parition du Labarum ; mais il ne doit point injurier 
ceux qui ne sont pas de cet avis. 

t 

"Ve S ottise de Nobotte, sur renijjcreur Julien. 

Ox peut s'épuiser en invectives contre l’empereur 
Julien; ou u’cinpêcbera pas que cet empereur n'ait 
eu des mœurs très pures: on doit le plaindre de 
n’avoir pas été chrétien ; mais il 11e faut pas le ca- 
lomnier. Voyez ce que Julien écrit aux Alexandrins 
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surle meurtre de l’évêque George,, ce grand per- 

se'cuteur des alhanasiens « Au lieu de meré- 

» server la connaissance de vos injures, vous vous 
» êtes livrés à la colère, et vous n’avez pas eu honte 
« de commettre les mêmes excès qui vous rendaient 
» vos adversaires si odieux. » Julien les reprend en 
empereur et en père. Qu’on lise toutes ses lettres, 
et qu’on voie s’il y a jamais eu un homme plus sage 
et plus modéré. Quoi donc! parce qu’il a eu le mal- 
heur de n’être pas chrétien, n’aura-t-il eu aucune 
vertu? Cicéron, Virgile, les Calons, lesAntonins, 
Pylhagore, Zaleucus , Socrate, Platon, Épictète, 
Lieurgue, Solon, Aristide, les plus sages des hom- 
mes , auront-ils été des monstres , parce qu’ils a liront 
eu le malheur de n’être pas de notre religion ? 

Vie Sottise sur la légion thebaine. 

L’autïür du libelle fait des efforts assez plaisants, 
page 28, pour accréditer la fable de la légion thé* 
bnine toute composée de chrétiens , tout entière 
environnée dans une gorge de montagnes, où l’on 
ne peut pas mettre deux cents hommes en bataille, 
au pied du grand Saint-Bernard , où cent hommes 
bien retranchés arrêteraient une armée; voici les 
preuves que notre critique judicieux donne de l'au- 
thenticité de cette aventure; il les a copiées du Pé- 
dagogue chrétien. 

Eucher, dit-il, qui rapporte cette histoire deux 
cents ans après l’ évènement, était riche, donc il 
disait vrai. Eucher l’avait entendu raconter à Isac, 
evêquede Genève, qui sans doute était riche aussi. 
Isac disait tenir le tout d’un évêque, nommé Théo- 
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.dore, qui vivait cent ans après ce massacre. Voilà r 
en vérlé, des preuves mathématiques. Je prie le 
libeîiiste de venir faire un tour au grand Saint-Ber- 
nard; il verra de ses yeux s’il est aisé d'y entourer 
et d’y massacrer une légion tout entière. Ajoutons 
qu’il est dit que cette légion venait d’Orient, ctque 
le inont Saint-Bernard n’est pas assurément le che- 
min en droiture. Ajoutons encore qu’il est dit que 
c’était pour la guerre contre les Babaudes,et que 
cette guerre alors était finie. .Ajoutons surtout que 
• cette fable, tant chantée par tous les légendaires, 
fut écrite par Grégoire de Tours qui l’attribua à 
F.ucher, mort en 4?>4 ; etremarquons que dans cette 
légende supposée écrite en 454,il est beaucoup 
parlé de la mort d’un Sigismond , roi de Bourgogne, 
tué en 5i3. . ' 

Il est de quelque utilité d'apprendre aux igno- 
rants imposteurs de nos jours que leur temps est 
passé, et qu’on ne croit plus ceS misérables sur 
leur parole. 

On proposa à Nonotte de marier les six mille 
soldats de la légion thébaine avcc\es onze mille 
vierges; mais ce pauvre ex-jésuite n’avait pas les 
pouvoirs. 

Vile Sottise de Nosottk , sur Ammien Marcellin , et sur un 
\ passage important. 

Le libeîiiste . s’exprime ainsi, page 48:.... « Am- 
» mien Marcellin ne dit nulle part qu’il avait vu les 
» chrétiens se déchirer comme des bêtes féroces. 
» L’auteur de l’Essai sur les Moeurs, etc., calomnie 
t> en même temps Ammien Marcellin et les çliré- 
» tiens. » 
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Qui est le calomniateur, ou de vous, ou de l’au- 
teur de l’Essai sur les Mœurs, etc. ? Premièrement, 
vous citez faux: il n’y a point dans le texte qu’Am- 
micn Marcellin ait vu; il y a, que de son temps les 
chrétiens se déchiraient. Secondement, voici les 
ptroles d’Àmmien Marcellin, page vi 3, édition de 
Henri de Valoi; His efferaiis homimim menti bus.... 
iram in Georgiumepiscopum verterunl , viperiis mor- 
sibus ab eo sœpiusappetiii. On demande aulibelliste 
quel est I e caractère des vipères ? Sont-elles - dou- 
ces? sont-elles féroces? d’ailleurs a-t-on besoin du 
témoignage d’Ammien Marcellin ( 1 ) pour savoir 
que les eusébiens et les athanasieus exercèrent les 
uns contre les autres la plus détestable fureur? 
Jusqu’à quand arborera-t-on l’intolérance et le 
mensonge? t 

Ville Sottise de Nonotte, sur Charlemagne. 

Il accuse l’auteur de l’Essai sur les Mœurs, etc., 
d’avoir dit que Charlemagne n’était qu’un heureux 
brigand. Notre libelliste calomnie souvent. L’histo- 
rien appelle Charlemagne « le plus ambitieux, le 
» plus politique, le plus grand guerrier de son siè- 
» cle. « Il est vrai que Charlemagne fit massacrer 
un jour quatre mille cinq cents prisonniers : on 

(1) JW. B. M. Damilavillc pouvait cifer un autre passage 
«TAmmicn Marcellin , beaucoup plus fort; c’est à la fin du 
chap. V,liv. XXII. Je me sers do la traduction très esiime'e , 
faite à Berlin : imprime'e celte année 1 n - 5 , n’avant pas sohs 
mes yeui le texte original. Voici les paroles du traducteur: 
« Julien avait observé qu’il n’est pas d’animaux plus cimc- 
v mis de l’homme qne le sont entre eux les chrclietos , quand 
p la religion les divise. » 
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demande au libelliste s’H aurait voulu être le pri- 
sonnier de saint Charlemagne ? 

IX<-' Sottise de Nowottb, surlesroisde France bigames. 

Notre homme assure, à l’occasion de Charlema- 
gne, que les rois Contran, Siyehert, Chilpéric, 
n’avaient pas plus d’une femme à la fois. 

Votre libelliste ne sait pas queContran eut pour 
f em mes, dans le même temps, Vcnérande, Merca- 
trude et Ostrcgile; il ne sait pas que Sigeber.l 
épousa Brunehaud du temps de sa première fem- 
me; que Cherel>ert eut à la fois Meroflède Marco- 
vèse et Théedegilde. Il faut encore lui apprendre 
que Dagobert eut trois femmes, et qu’il passa d’ail- 
leurs pour uu prince très pieux, 'car il donna beau- 
coup aux monastères. U faut lui apprendre que sou 
coufrère Daniel, quelque partial qu’il puisse être, 
est plushonnête et plus véridique que lui. Il avoue 
franchement, page uo du tome I er 104°, que le 
grand Théodebert épousa la belle Deuterie, quoi- 
que le grand Théodebert eut une autre femme 
nommée Visigalde, et que la belle Deuterie, eût un 
mari; et qu’en cela il imitait son oncle Clotaire , 
lequel épousa la veuve de Clodomir son frère , 
quoiqu'il eût déjà trois femmes. 

Il résulte que Nonotte est excessivement igno- 
rant et un peu téméraire. 

Ex-jésuite de province, pauvre Nonotte, tu par- 
lés de femmes! de quoi t’avises tu? lis seulement 
l’Abrégé du président Hénault, in- 4 ®, tu verras à 
l’article Philippe- Auguste ,que Pierre, roi d’Arragon, 
promet , par son coutrat de mariage, de ne point re- 
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pudier sa femme Marie, comtesse de Montpellier, et 
même de rt’en épouser point d’autre du vivant de 

Marie. Te voilà bien étonné, Nonotte. 

*. 

Xe Sottise ue Nonotte , sur choses plus sérieuses.' 

Non, ex-jésuite Nonotte , non, la persécution 
n’était pas dans le génie des Romains. Toutes les 
religions étaient tolérées à Rome, quoique le sénat 
n’adoptât pas tous les dieux étrangers. Lès Juifs 
avaient des synagogues à Rome. Les superstitieux 
Égyptiens, nation presque aussi méprisable que la 
juive, y avaient élevé un temple, qui n’auirait pas 
été démoli sans l’aventure de Mundus et de Pau- 
line. Les Romains, ce peuple roi , n’agitèrent jamais 
la controverse; ils ne songeaient qu’à vaincre et 
à policer les nations. Il est inouï qu’ils aient jamais 
1 puni personne seulement pour la religion. Ils étaient 
justes. J'en prends à témoin les Actes des apôtres : 
lorsque saint Paul, suivant le conseil de saint Jac- 
ques, alla se purifier pendant sept jours de suite 
dans le temple de Jérusalem , pour persuader aux 
Juifs qu'il gardait la loi de Moïse, les Juifs deman- 
dèrent sa mort au proconsul Festus; ce Festus leur 
répondit: « Ce n’est point la coutume des Romains 
» de condamner un homme avant que l’accusé 
» ait son accusateur devant lui, et qu’on lui ait 
» donné la liberté de se justifier. » 

Ce fut par le fanatisme d’un Saducéen, et non 
d’un Romain, que saint Jacques, frère de Jésus, 
fut lapidé. Il est donc très vraisemblable que la 
haine implacable qu’on porte toujours à ses frères 
séparés de communion,, fut la cause du martyre 
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des premiers chrétiens. J’en parlerai ailleurs : mais 
à présent, ô libelliste ! je ne vous en dirai mot. Je 
vous 'averlis seulement d’étudier l’histoire en phi- 
losophe, si vous pouvez. 

XI« Sottise de Nonotte , sur la messe. 

Notre Nonotte assure que la messe était dit' 
temps de Charlemagne ce qu’elle est aujourd’hui; 
il veut nous tromper; il n’y avait point de messe 
basse, et c’est de quoi il est question. La messe fut 
d’abord la cène. Les fidèles s’assemblaient au troi- 
sième étage, comme on le voit par plusieurs passa- 
ges, surtout au Cliap. XX, verset 9 des Actes des 
Apôtres. Ils rompaient le pain ensemble, selon ces 
paroles: « Toutes les fois, que vous ferez ceci , vous 
» le ferez en mémoire de moi: « ensuite l’heure 
changea*l’assemblée se fit le matin, et fut nommée 
la Sinaxe-, puis lés Latins la nommèrent messe. Il 
n’y avait qu’une assemblée , qu’une messe dans 
une église; et ce terme de mes frères, si souvent ré- 
pété, prouve bien qu’il n’y avait point de messes 
privées: elles sont du dixième siècle. L’ ex jésuite 
’ Nonotte ne connaît pas même la messe. Dis-tu la, 
messe Nonotte ? Eh bien ! je ne te la servirai pas. 

Xlle Sottise de Nonotte, sur la confession. 

\ 

Le libelliste dit que la confession auriculaire 
était établie dès les premiers temps du christia- 
nisme. Il prend la confession auriculaire pour la 
confession publique. Voici l’histoii’e fidèle de la con- 
fession ; l’ignorance et la mauvaise foi des critiques 
servent quelquefois à éclaircir des vérités. 


Digitized by Google 



DE NONOTTE» l3 

La confession de ses crimes, en tant qu’expia- 
lion, et considérée comme une chose sacrée, fut 
admise de temps immémorial dans tbusdes mystè- 
res d’Isis, d’Orphée, de Mithras,de Cérès-Jes Juifs 
connurent ces sortes d’expiations, quoique dans 
leur loi tout fût temporel. Les peines et les puni- 
tions après la mort n’étaient annoncées ni dans le 
Décalogue, ni dans le Lévitique, ni dans le Deuté- 
ronome; et aucune de ces trois lois ne parle de l'im- 
mortalité de l’âme : mais les Essénieris embrassè- 
rent, dansies derniers temps, la coutume d’avouer 
leurs fautes dans leurs assemblées publiques, et les 
autres Juifs se contentaient de demander pardon à 
Dieu dans le temple. Le grand-prêtre, le jour de 
l’expiation annuelle, entrait seul dans le sanctuaire, 
demandait pardon pour le peuple, et chargeait des 
iniquités de la nation un bouc nommé Hazazel, 
d’un nom égyptien. Cette cérémonie était entière- 
ment égyptienne. 

On offrait, pour les péchés reconnus, des victi- 
mes dans toutes les religions, et ori se lavait d’eau 
pure. De là viennent ces fameux vers: 

O faciles nimihm qui tristia criminel cœdis 
Ftunùneà tolli posse putatis aquâ. 

Saint Jacques ayant dit daps son épître : « Con*. 
» fessez, avouez vosfautes lesuns aux autres,? »les 
premiers chrétiens établirent -cette coutume, com- 
me la gardienne des mœurs. Les abus se glissent 
dans les choses les plus saintés. 

• Sozomène nous apprend, Livre VII, Chapitre 
XVI, que les évêques ayant reconnu lesinconvé- 
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niensde ces confessions publiques , faites comme 
sur un théâtre , établirent dans chaque église un seul 
prêtre, sage et discret, nommé le pénitencier , de- 
vant lequel les pécheurs avouaient leurs fautes, soit 
seul à seul, soit en présence des autres fidèles. 
Cette coutume fut établie vers l’an 25 o de notre 
ère. 

On connaît le scandale arrivé à Constantinople 
du temps de l’empereur Théodose I er . Une femme 
de qualité s’accusa au pénitencier d’avoir couché 
avec le diacre delà cathédrale. Il faut bien que 
cette femme se fût confessée publiquement, puis- 
que le diacre fut déposé, et qu’il y eut un grand 
tumulte. AlorsNectaire le patriarche abolit la charge 
de pénitencier, et permit qu’on participât aux mys* 
tères sans se confesser. « Il fut permis à chacun, 
» disent Socrate et Sozomène, de se présenter à la 
» communion selon ce que sa conscience lui dicte- 
» rait. » 

Saint Jean Chrisostôme, successeur de Nectaire, 
recommanda fortement de ne se confesser qu’à 
Dieu; il dit dans sa cinquième homélie: « Je vous 
» exhorte à ne cesser de confesser vos péchés à 
» Dieu; je ne vous produis point sur un théâtre; je 
» ne vous contrains point de découvrir vos péchés 
»'aux hommes: déployez votre conscience devant 
«Dieu, montrez-lui vos blessures, demandez-lui 
j) les remèdes; avouez vosfautesàcelui qui ne vous 
s» les reproche point, à celui qui les connaît toutes, 
» à qui vous ne pouvez les cacher. » 

Dans son homélie sur le psaume L: « Quoi! vous 
» dis je que vous vous confessiez à un homme; à un 
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i» compagnon de service, votre égal, qui peut vous 
» les reprocher? Non; » je vous dis, confessez-vous 
à Dieu. 

On pourrait alléguer plustde cinquante passages 
authentiques qui établissent .celle doctrine, à la- 
quelle l’usage saint et utile de la confession auricu- 
laire a succédé. Nonotte ne sait rien de tout cela. Il 
demeure pourtant chez, une fille qu’il confesse. 

XlIIe Sottise de Nokotte , sur Berengeiv 

L’article de Bérenger est très curieux: « Il paraît 
» que l’auteur de l’Essai sur les Moeurs ne sait point 
» le catéchisme des catholiques, mais qu’il e3t bien 
» instruit de celui des calvinistes. » , 

On peut lui répondre que l’auteur de l’Essai est 
très bien instruit des deux catéchismes; et il sait 
que tous deux condamnent les ignorants quidisent 
des injures sans esprit. 

On passe tout ce que cet honnête homme dit sur 
l’eucharistie, parce qu’on respecte ce mystère au- 
tant qu’on méprise la calomnie. Il y a des choses si 
sacrées, si délicates, qu’il nd*faut ni en disputer 
avec les fripons , ni en parler devant les fanatiques. 

XlVe Sottise de Nosotte , sur le second concile de Nice'cjet 
des images..' 

Nous ne réfuterons pas ce que dit le libelliste au 
sujet du second concile de Nicée, du concile de 
Francfort, et des livres carolins: on sait assez que 
les livres carolins envoyés à Rome, et non condam- 
nés, traitent le second concile de Nicce, de synode 
arrogant et impertinent y ce sont des faits attestés 
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par des monuments authentiques. Ce concile de 
Francfort rejeta, non-seulement l’adoration des ima- 
ges, mais encore le seWice le plus léger, servilium, 
c’est le mot dont il se, sert. Ce ne sont pas ici des 
anecdotes, ce sont des pièces publiques. 

U est plaisam que le libeüiste accuse l’historien 
d’être calviniste, parce que cet historien rapporte 
fidèlement les faits. Lui calviniste! bon Dieu; il 
n’est pas plus pour Calvin que pour Ignace. 

Le culte des images est purement de discipline 
ecclésiastique; il est bien certain que Jésus-Christ 
n’eut jamais d’images, et que les apôtres n’en 
avaient point. Il se peut que saint Luc ait été pein- 
tre, et qu’il ait fait le portrait delà vierge Marie; 
mais il n’est point dit que ce portrait ait étp adoré. 
Les images et les statues sont de très beaux orne- 
ments fjuand elles sont bien faites; et pourvu qu’on 
ne leur attribue pas des vertus occultes et une puis- 
sance ridicule, les âmes pieuses les révèrent, et 
les gens de goût les estiment ton peut s’eu tenir là 
sans être calviniste: o* peut même se moquer du 
tableau de saint Igni&e qu’on a vu long-temps chez 
les jésuites à Paris: ce grand saint y est représenté 
montant au ciel dans un carrosse à quatre chevaux 
blancs : les jésuites auront de la peine à faire servir 
dorénavant cette peinture de tableau d’autel dans 
fes églises de Paris. 

XV* Sottisï di IÎonottk , sur les croisades. 

Le bon sens de l’auteur du libelle se remarque 
dans les éloges, qu’il fait de l’entreprise des croisa- 
des, et delà manière dont elles furent conduites; 
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mais il permettra qu’on doute que des mahomé- 
tans aient voulu choisirpour leur Soudan un prince 
chrétien ,lesr ennemi mortel et leur prisonnier, qui 
ne connaissait ni leurs mœurs ni leur langue. 

L’auteur de l’Essai sur les mœurs et l’esprit des 
nations dit que Constantinople fut prise, pour la 
première fois, par les Francs, en 1204, et qu’avant 
ce temps, aucune nation étrangère n’àvait pu s’em- 
parer de cette ville. L’auteur du libelle appelle 
cette vérité une erreur grossière, sousprétexte que 
quelques empereurs étaient rentrés en victorieux 
dans Constantinople après des séditions. Quel rap- 
portée vous prie, ces séditions peuvent-elles avoir 
avec la translation de l’empire grec aux Latins ? 

XVI e Sottise de Nonottr , sur les Albigeois. 

L’artici.e des Albigeois est un de ceux où l’auteur 
du libelle montre le plus d’ignorance, et déploie le 
plus de fureur. Il est certain qu’on imputa atix Albi- 
geois des crimes qui ne sont pas même dans lâ na- 
ture humaine :on ne manqua pas de les accuser de 
tenir des assemblées secrètes dans lesquelles les 
hommes et les femmes se mêlaient indifféremment , 
après avoir éteint la lumière. On sait que de pareil- 
les horreurs ont été imputées aux premiers chré- 
tiens et à tous ccuxqui ont voulu être réformateurs. 
On les accusa encore d’êtremanichéens, quoiqu’ils 
n’eussent jamais entendu parler de M :nès. 

L’infortuné comte de Toulouse, Iîaiinond VI, 
contre lequel on fit une croisade pour le dépouiller 
de son état, était très éloigné des erreurs des pau- 
vres Albigeois: on a encore sa lettre à l’abbé et au 
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chapitre de Citeaux, dans 1 irfuelle il se plaint des 
hérétiques, et demande main forte. C’est un grand 
exemple du pouvoir abusif que les moines avaient 
alors en France. Un souverain se croyait obligé de 
demander la protection d’un abbé de Citeaux: il 
n’obtint que trop ce qu’il avait imprudemment de- 
mandé. Un abbé de'Clairvaux, devenu cardinal et 
légat du pape, marcha avec une armée pour secou- 
rir le comte de Toulouse, et le premier secours 
qu’il lui donna fut de ravager Béziers et Cabors en 
1187. Le pays fut en proie aux excommunications 
et au glaive à plus d’une reprise, jusqu’à l’année 
1207, que le comte de Toulouse commença à se 
repentir d’avoir appelé dans sa province des Tégats 
qui égorgeaient et pillaient les peuples au lieu de 
les convertir. 

"Un moine de Cîteaux, nommé Pierre Castelnau, 
l’un des légats du pape, fut tué dans une querelle 
par un inconnu; on en accusa le comte de Toulouse 
sans en avoir la moindre preuve. Le siège de Rome 
usa alors comme il en avait usé tant de fois avec 
uresque tous les princes de l’Europe; il donna au 
premier occupant les états du comte de Toulouse T 
sur lesquels il n’avait pas plus de droit que sur la 
Chine ou sur le Japon, On prépara dès lors une 
croisade contre ce descendant de Charlemagne 
pour venger la mort d’un moine. 

Le pape ordonna à tous ceux qui étaient enpéché 
mortel dé se croiser leur offrant le pardon de leurs 
péchés à ceüe seule' condition, et les déclarant 
excommuniés, si, après s’être croisés, ils n’allaient’ 
pas mettre le Languedoc à feu et à sang. 
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Alors le duc de Bourgogne, les comtes de Ne- 
vers, de Saint-Pol, d’Auxerre, de Genève, dePoi-' 
tiers, de Forez, plus de mille seigneurs châtelains, 
les archevêques de Sens, de Rouen, les évêques 
de Clermont, de Nevers, de Bayeux, de Lisieux,' 
de Chartres, assemblèrent, dit-on, près de deux 
cent mille hommes pour gagner des pardons et des 
dépouilles. Ces deux cent mille dévots étaient sans 
doute en péché mortel. 

Tout cela présente l’idée du gouvernement le 
plus insensé, ou plutôt de la plus exécrable anar- 
chie. 

Le comte de Toulouse fut obligé de conjurer l’o- 
rage. Ce malheureux prince fut assez faible pour 
céder d’abord au pape sept châteaux qu'il avait en 
Provence. Il alla à Valence, et fut mené nti en che- 
mise devant la porte de l’église, et là il fut battu de 
verges comme un vil scélérat qu’on fouette par la 
main du bourreau : il ajouta à cette infamie celle de 
se joindre lui même aux croisés contre ses propres 
sujets. On sait la suite de cette déplorable révolu-, 
tion; on sait combien de villes furent mises en cen- 
dres, combien de familles expirèrent par le fer et 
par les flammes. 

L’Histoire des Albigeois rapporte, an Chapitre 
VI, que le clergé chantait Veni sancle Spiritus aux 
portes de Carcassonne, tandis qu’on égorgeait tous 
les habitants du f^ubourg, sans distinction de sexe 
ni d’âge; et il se trouve aujourd’hui un Nonotte qui 
ose canoniser ces abominations, et qui imprime 
dans Avignon que c’est ainsi qu'il fallait traiter au 
nom de Dieu les princes et les peuples. Nonotte 
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veut qu’on mette à feu et à sang tous les Languedo- 
ciens qui ne vont pas à la messe. Il est ntilis corde. 

Après avoir frémi de tant d’horreurs, il est peut- 
être assez inutile d’examiner si les comtes de Foix, 
de Comminges et de Béarn, qui combattirent avec 
le roi d’Arnagon pour le comte Raimond de Tou- 
louse, contre le sanguinaire Montfort, étaient des 
hérétiques; le libelliste l’assure; mais apparem- 
ment qu’il en a eu quelque révélation. 'Est-on donc 
hérétique pour prendre les armes en faveur d’un 
prince opprimé? Il est vrai qu’ils furent excommu- 
niés, selon l’psage aussi absurde qu’horrible de ce 
temps-là; mais qui a dit à ce Nonotte que ces sei- 
gneurs étaient des hérétiques? 

Qu’il dise tant qù’il voudra que Dieu fit un mira- 
cle en faveur du comte de Montfort; ce n’est pas 
dans ce siècle-ci qu’on croira que Dieu change le 
cours de la nature, et fait des miracles pour verser 
le sang humain. 

XVIIc SoTiis* db Nonottb. sur les changements faits dans 
• l’Église. 

Le libelliste s’imagine qu’on a manqué de respect 
â l’Église catholique, en rapportant les diverses 
formes qu’elle a prises. 

Peut-on ignorer que tous les usages de l’Eglise 
chrétienne ont changé depuis Jcsus-Christ? La né- 
cessité des temps, l’augmentation du troupeau, la 
prudence des pasteurs ont introduit ou aboli des lois 
et des coutumes. Presque tous les usages des Égli- 
ses grecques et latines diffèrent. D’abord il n’y eut 
point de temples, et Origène dit que les chrétiens 
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n’admettent ni temples ni autels;' plusieurs pre- 
miers chrétiens se firent circoncire; le plus grand 
nombre s’abstint de lachair de porc. La consubstan- 
tiabililé de Dieu et de son Fils ne fut établie publi- 
quement, et ce mot consubstantiel ne fut connu 
qu’au premier concile de Nicée. Marie ne fut décla- 
rée mère de Dieu qu’au concile d’Éphèse, en 43 i, 
et Jésus ne fut reconnu clairement pour avoir deux 
natures, qu’au concile de Calcédoine, en 45 1 ; deux 
volontés ne furent constatées qu’à un concile de 
Constantinople, en 680. L’Eglise entière fut sans 
images pendant près de trois siècles; on donna pen- 
dantsix cents ans Teucharistie aux petits enfants; 
presque tous les pères des premiers siècles attendi- 
rent le règne de mille ans. Ce fut très long- temps, 
une croyance générale, qHe tous les enfants, morts 
sans baptême, étaient condamnés aux flammes éter- 
nelles; saint Augustin le déclare expressément :Par- 
\>ulos non regeneratos adœternam morlem ; Livre de 
la Persévérance, chap. 18. Aujourd’hui l’opinion 
des limbes a prévalu. L’Église romaine n’a reconnu 
la procession du Saint-Esprit par le Père et le Fils, 
que depuis Charlemagne. • 

Tous les pères, tous lès conciles crurent, jusqu’au 
douzième siècle, que la vierge Marie fut conçue 
dans le péché originel; et à présent celte opinion 
n’est permise qu’aux seuls dominicains. 

Il 11’y a pas la plus légère trace de l’invention pu- 
blique des saints avant l’an 3 ^ 5 . Ilestdoncclair que 
*la sagesse de l’Église a proportionné la croyance, 
les rites, les usages aux temps et aux lieux. Il n’y à 
point de sage gouvernement qui ne se soit conduit 
de la sorte. 


Digitized by Google 



22 


SOTTISES 


L’autenrde l’Essai sur les Mœurs, etc., a rappor. 
te' d’une manière impartiale les etablissements in- 
troduits ou remis en vigueur par la prudence des 
pasteurs. Si ces pasteurs ont essuyé des schismes, 
si le sang a coulé pour des opinions, si le genre hu~ 
. main a été troublé, rendons grâce à Dieu de n’êlre 
pas nés dans ces temps horribles. Nous sommes as- 
sez heureux pour qu’il n’y ait aujourd’hui que des 
libelles. 

XVIII* Sottise d* Nonottk , sur Jeanne d’Arc. 

Qüf. cet homme charitable insulte encore aux 
cendres de Jean Hus et de Jérôme de Prague, cela 
est digne de lui; qu'il veuille nous persuader que 
Jeanne d’Arc était inspirée, et que Dieu envoyait 
une petite fille au secours de Charles VII contre 
Henri VI , on pourra rire : mais il faut au moins rele- 
ver la mauvaise foi avec laquelle il falsifie le procès- 
verbal de Jeanne d’Arc, que nous avons dans les 
actes de Rymer. 

Interrogée en ,1 43 1. , elle dit qu’elle est âgée de 
vingt-iieuf ans; donc, quand elle alla trouver le roi 
en 1429, elle avait vingt-sept ans; donc le libelliste 
est un assez mauvais calculateur, quand il assure 
qu’elle n.’en avait que dix-neuf. Il fallait douter. 

Il convient de mettre le lecteur au fait de la véri- 
table histoire de Jeanne d’Arc , surnommée la Pucel - 
le. Les particularités de son aventure sont très peu 
connues, et pourront faire plaisir aux lecteurs. 

Paul Jove ditquele courage des Français fut ani- 
mé par cette fille, et se garda bien de la croire ins- 
pirée, Ni Robçrt Gagaio, ni Paul Émile, niPolidore 
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Virgile, ni ü^enebrar, ni Philippe de Bergame, ni 
Papire Massons, ni même Mariana , ne disent qu’el- 
le e'tait envoyée de Dieu; et quand Mariana le jésui- 
te l’aurait dit,. en vérité cela ne m’en imposerait 
pas. 

* Mézerai conte « que le prince de la milice céles- 
» te lui apparut; » j’en suis fâché pour Mézerai, et 
j’en demande pardon au prince de la milice çéleste. 

La plupart de tous nos historiens, qui se-copient 
tous les uns les autres, supposent que laPucelle fit 
des prédictions et qu’elles s’accomplirent. On lui 
fait dire qu’elle chassera les Anglais hors du royau- 
• me; et ils y étaient encore cinq ans après sa mort. 
On lui fait écrire une longue lettre au roi d’Angle- 
terre; et assurément elle ne savait ni lire ni écrire; 
on ne donnait pas cette éducation à une servante 
d’hôtellerie dans le Bapois ; et son procès porte 
qu’elle ne savait pas signer son nom. 

Mais, dit-on, elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portait cinq fleurs de lis d’or gravées, et 
cette épée était cachée dansl’églisedeSamte-Cathe- 
rine de Fierbois à Tours. Voilà certes un grand mi- 
racle! .. 

La pauvre Jeanne d’Arc, ayant été prise par les 
Anglais, en dépii de ses prédictions et de ses, mira- 
cles, soutint d’abord dans son interrogatoire que 
sainte Catherine et sainte Marguerite l’avaient ho- 
norée de beaucoup de révélations. Je m’étonne 
qu’elle n’ait rien dit de ses conversations avec le 
prince de la milice céleste. Apparemment que ces 
deux saintes aimaient plus à parler que saint Mi- 
chel. Ses juges la crurent sorcière, et elle se crut 
inspirée. Ce serait là le cas de dire : 
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Ma foi , juge et plaideurs , il faudrait tout lier , 

* \ 

si l’on pouvait se permettre la plaisanterie sur de 
telles horreurs. • , ^ 

Une grande preuve que les capitaines de Charles 
VII employaient le merveilleux pour encourager 
les soldats dans Tétât déplorable oàla France était 
réduite, c’est que Saintrailles avait son berger, 
comme le comte de Dunois avait sa bergère. Ce 
berger fesait ses prédictions d’un côté, tandis que 
la bergère les fesait de l’autre. 

Mais malheureusement la prophétesse du comte 
de Dunois fut prise au siège de Compiègne par un * 
bâtard de Vendôme, et le prophète de Saintrailles 
fut pris par Talbot. Le brave Talbot n’eut garde de 
faire brûler, le berger. Ce Talbot était un de ces 
vrais Anglais quidédaignent les superstitions , et qui 
n'ont pas le fanatisme de punir les fanatiques. • 

Voilà , ce me semble , ce que les historiens au- 
raient dû observer; et ce qu’ils ont négligé. 

La Pucelle fut amenée à Jean de Luxembourg , 
comte de Ligni. On l’enferma dans la forteresse de 
Beaulieu, ensuite dans celle de Beaurevoir,et de là 
dans celle de Crotoy en Picardie. . 

D’abord Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, 
qui était du parti du roi d’Angleterre contre son roi 
légitime , revendique la Pucelle comme une sorcière 
arrêtée sur les limites de sa métropole. Il veut la ju- 
ger en qualité de sorcière. Il appuyait son prétendu 
droit d’ùn insigne mensonge. Jeanne avait été prise 
sur le territoire de l’évêché deNoyon jet ni l’évêque 
de Beauvais, ni l’évêque de Noy.on n’avaient assu- 
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rément le droit de condamner personne, et encore 
moins de livrer à la mort une sujette du duc de 
Lorraine, et une guerrière à la solde du roi de 
France. 

Il y avait alors ( qui le croirait ? ) un vicaire géné- 
ral de l’inquisition de France, nojnmc frère Martin. 
Celait bien là up des plus horribles effets dé la 
subversion totale de ce malheureux pays. Frère 
Martin réclama la prisonnière comme « sentant 
5» l’hérésie, » oclorantem hœresîm. il somma le duc 
de Bourgogne et le comte de Ligni, « par le droit de 
» son office, et de l’autoritéàhn commise par lesaint- . 
» siège, délivrer Jeanne à la sainte inquisition. » 

La Sorbonne se hâta de seconder frère Martin : elle 
écrivit au duc de Boui'gogue et à Jean de Luxem- 
bourg: « Vous avez employé votre noble puissance 
« à appréhender icelle femme, qui se dit laPucelle, 
» au moyen de laquelle l’honneur de Dieu a été’ 
» sans mesure offensé, la foi excessivement blessée, 
» et l’Eglise trop fort déshonorée; car par son occa- 
» sion, idolâtrie, erreurs, mauvaise doctrine et au- 
» très maux inestimables se sont ensuivis en ce 
» royaume. ...mais peu de chose serait avoirfait telle 
» prinse, si ne s’ensuivait ce qu’il appartient pour 
" » satisfaire l'offense par elle perpétrée conlre notre 

j* doux Créateur ét,sa foi, et sa sainte Église, avec 
» ses autres méfaits iuniynérables.... et si, serait in- 
)> tolérable offense cotttrela majesté divine, s’il arri-' 
» vait qu’icelle femme fût délivrée. » 

Enfin la Pucelle fut adjugée à Pierre Cauchon, 
qu’on appelait l’indigne évêque, l’indigne Français 
et l’indigne homme. Jean de Luxembourg vendit la 
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Pucûlle à Cauchon et aux Anglais poqr dix mille li- 
vres, et le duc de Bcdfort les paya. La Sorbonne, 
l’évêque et frère Martin présentèrent alors une nou- 
velle l'equête à ce duc de Bedfort, régent de Fran- 
ce, « en l’honneur de Notre-Seigneur et Sauveur 
» Jésus-Christ, pour qu’icelle Jeanne fût briève- 
» ment mise es mains de la justice de l’Église. » 
Jeanne fut conduite à Rouen. L’archevêché était 
alors vacant, et le chapitre permit à l’évêque de 
Beauvais de besogner dans la ville ( c’est le terme 
dout ori se servit. ) Il choisit, pour ses assesseurs, 
neuf docteurs de Sorbonne avec trente-cinq autres 
assistants, abbés pu moines. Le vicaire de l’inqui- 
sition, Martin, présidait avec Cauchon; et comme il 
n’était que vicaire, il n’eut que la seconde place. 

II y eut quatorze interrogatoires; ils sont singu- 
liers. Elle dit qu’elle a vu sainte Catherine et sainte 
Marguerite à Poitiers. Le docteur Beaupère lui de- 
manda à quoi elle a reconnu les deux saintes telle 
répond que c’est à leur manière de faire la révéren- 
ce. Beaupère lui demanda si elles sont bien jaseu- 
ses:« Allez, dit-elle, le voir sur le registre. » Beau- 
père lui demanda si, quand elle a vu saint Michel, 
il était tout nu; elle répond: « Pensez vous que 
» Notre- Seigneiir n’eût de quoi le vêtir? » 

Voilà le ridicule, voici l’horrible. 

Un de ses juges, docteur en théologie et prêtre, 
nommé Nicolas-l’ôiseleur, vient la confesser dans 
la prison. Il abuse du sacrement jusqu’au point de 
cacher derrière un morceau de serge deux prêtres 
qui transcrivent la confession de Jeanne d’Arr. 
Ainsi les (juges employèrent le sacrilège pour être 
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homicides; et une malheureuse idiote, qui avait eu 
assez de coiffage pour rendre de très grands servi- 
ces au roi et à la patrie, fut condamnée à être brû- 
lée, par quarante-quatre prêtres français qui l'im- 
molaient à.la faction de l’Angleterre.. 

On sait assez comment on eut la bassesse artifi- 
cieuse de mettre auprès d’elle un habit d’honïmç, 
pour la tenter de reprendrècet habit jet avec quelle 
absurde barbarieon prétexla cette prétendue trans- 
gression pour la condamner aux flammes, comme 
si c’était, dans une fille guerrière, un crime cligne 
du feu de mettre une culotte au lieu d'une jupe. 
Tout cela déchire le cœur, et fait frémir le sens 
commun. On ne conçoit pas comment nous osons, 
après les horreurs sans nombre dont nous avons 
été coupables, appeler aucun peuple du nom de ' 
barbare. 

La plupart de nos historiens, plus amateurs des 
prétendus embellissements de l’histoire qne de la 
vérité, disent qne Jeanne alla au supplice avec in- 
trépidité; mais comme le'pôrtent les chroniques du 
temps, et comme l’avoue M. deVillaret, elle reçut 
son arrêt avec des cris et «avec des larmes, faiblesse 
pardonnable à son sexe, peut-être au notre, et très 
compatible avec le courage que cette fille avait 
déployé dans les dangers de la guerre; caron peut 
être hardi dans les combaté, et sensible sur l’écha- 
faud. 

Je dois ajbuter ici que plusieurs personnes ont 
cru, sans aucun examen, que la PucelJe d’Orléans 
n’%vait point été brûlée à Rouen , quoique nous 
ayons le procès-verbal- de son exécution. Elles ont 
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été trompées parla relation, que nous avons encore, 
d’une aventurière qui prit le nom de* la Pucelle,’ 
trompa les frères de Jeanne d’Arc, et, à la faveur 
de celte imposture, épousa en Lorraine un gentil- 
homme de la maison des Armoises. Il y eut deux 
autres friponnes qui se firent aussi passer pour la 
Pucelle d’Orléans. Toutes les trois prétendirent 
qu’on n’avait point brûlé Jeanne, et qu’on lui avait 
substitué une autre femme; de tels contes ne peu- 
vent être admis que par ceux qui veulent être 
trompés. 

Apprends, Nonotte, comme il faut étudier l’his- 
toire, quand on ose en parler. 

XIX 0 Sottise de Nonotte, sur Rapin Thoyras. 

Il attaque, page i85, l'exact et judicieux Rapin 
de Thoyras; il dit qu’il n’était ni de son goût ni sûr 
pour lui, de se déclarer pour la Pucelle d’Orléans. 
Ne voilàt-il pas un homme bien ins ! ruit desmœurs 
de l’Auglelerre! Un auteur y écrit assurément tout 
ce qu’il veut, et avec la plusentièreliberté: et d’ail- 
leurs le gentilhomme que ce libellisic insulte, ne 
composa point son Histoire en Angleterre, mais à 
Vésel, où il a fini sa vie. » 

Il faut ajouter ici un mot sur l’aventure rÿracu- 
leuse de Jeanne d’Arc. Ce serait u u plaisant miracle 
que celui d’envoyer une petite fille au secours des 
Français'coutre les Anglais, pour la faire brûler en- 
suite ! 

XXe Sottise de Nonotte , sur Mahomet II ,ella prise deConr- 
lanliuoplc. ^ 

L’actecr du libelle renouvelle le beau conte de 


Digitized by Google 



r 


•DENONOTTE. ‘ 

Mahomet Il^qui coupa la tête à sa maîtresse Irène, 
pour faire plaisir à ses janissaires. Ce conte est assez 
réfuté par les annales turques, et par les mœurs du 
sérail, qui n’ont jamais permis que le secret de 
l’empereur fut exposé aux raisonnements de la mi- 
lice. 

Il nie que la moitié de la ville de Constantinople 
ail été prise par composition ; mais les annales tur- 
ques, rédigée? par le prince Cantemir, et les églises 
grecques qui subsistèrent , sont d’assez bonnes 
preuves que le iibelliste ne connaît pas plus l’his- - 
toire des Turcs que la nôtre. 

XXI® Sottise de Nonotte , sur la taxe des pe'oJie's. 

L’auteur du libelle demande « où est cette licen- 
» ce déshonorante, cette taxe honteuse, ces prix 
» faits, etc., qui avaient passé en coutume, en droit 
» et en loi? » Qu’il lise donc la taxe de la chancelle- 
rie romaine, imprimée à Rome en 1 5-1 4 > chez Mar- 
cel Silbert, au Champ de Flore ; et l’année d’après 
à Cologne, chez Gosvinus Colineus 5 enfin à Paris* 
en 1020, chez ToussaintDenys,rue Saint-Jacques.. 

Le premier tit re est : De cousis malrimonialibus. 

In causis rncilrimonialibus , pro contracta quarto, 
gradua , taxa est turonenses septenij ducatus unus * 
carlini sex. v • 

Faut-il que ce pauvre homme nous oblige ici de 
dire que, dans le titre XVIII* on donne l’absolution 
pour cinq carlins à celui qui a connu sa ^ère? que. 
pour un père et une mère qui auront tué leur fils,, 
il n’en coûte que six tournois et deux* ducats? et su 
on demande l’absolution du péché de sodomie ci?. 
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de la hestialité, avec la clause inhibitojre, il n’en 
coûte que trente-six tournois et neuf ducats. Après 
de telles preuves, que celibelliste se taise, ou qu’il 
paye pour ses péchés. 

XXH^Sottis*, sur le droit des séculiers de confesser. 

Il demande oùl’historien'a pris que les séculiers, 
et les femmes mêmes, avaient droit de confesser. 
Où, raonpauvre ignorant? dans saint Thomas, page 
255 de la lllme partie, édition de Lyon, 1708. Con- 
Jessio ex dcjectu sacerdolis à taïco facta sacramen . 
ialiseslquodaminodô. Ignorez-vous combien d’ab- 
besses confessèrent leurs religieuses? On ne peut 
mieux faire que de rapporter ici une partie d’une 
lettre d’un très savant homme, datée de Valence 
du 1er février 1769, concernant cet usage que N o- 
nofte ignore. 

« L’auteur demande si on pourrait lui citer quel- 
• » que abbesse qui ait confessé ses religieuses ? » 

O11 lui répondra avec M. l’abbé Fleuri, Livre 
LXXVI,’ tome XVI, page de l’Histoire ecclé- 
siastique. « qu’il y avait en Espagne des abbesses 
5) qui donnaient la bénédiction à leurs religieuses, 
» entendaient leurs confessions, et prêchaient pu- 
» bliquement lisant l’Evangile ;et que ce fait paraît 
» par une lettre du pape, du 10 décembre 1210. 
» C’est Innocent III, etc. » . - 

L’ajoute à la*remarque de ce vrai savant l’autorité 
de saint Basile, dans ses Règles abrégées, tome II, 
page 453 : « Il est permis à l’abbèsse d’entendre, 
» avec leprêtre, les confessions de ses religieuses.» 
J’ajoute encore que le père Marlène, dans ses Rites 
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de l’Église, tome II , page 3q, affirme que les abbes- 
ses confessaient d’abord leurs nonnesf; et qu’elles 
étaient si curieuses, qu’on leur ôta ce droit. Nous 
parlerons encore de l’ignorance du confesseur 
Nonotte surla confession d’un autre article. 

V „ / ' 

XXril c Sottise dudit Nûnottr* 

y ’ 

L’atjteur du libelle, en parlant du calvinisme, 
prétend que l’historien ménage -toujours beaucoup 
Calvin et Luther. Il doit savoir assez que l’historien 
ne respecte que la vérité , qu’il a condamné haute- 
ment le meurtre de Servet , toutes les fureurs * 
dansla guerre, et tous les emportements dansla 
paix; qu’il déteste la persécution et le fanatisme 
partout où il les trouvera devise de cette histoire 
est: Iliacos inlra muros peecaiur et extra. Il ne fait 
pas plus de cas de Luther et de Calvin que du jé- 
suite Le Tellier; mais il croit que Luther, Calvin et 
les autresauteurs de laréforme rendirent un grand 
service aux souverains, eu leur enseignant qu'au- 
cun de leurs droits ne pouvait dépendre d'un évê- 
que. 

XXIVe Sottise db Nojiottk , sur François 1er. 

L’acteb r du libelle porte l’esprit de persécution 
jusqu'à rapporter ce qui est imputé au roi Fran-, 
cois I er , par Florimond de Raimond , cité avec tant 
de complaisance dans le jésuite Daniel : « Si je savais 
» un de mes enfants entaché d’opinions contre 
» l’Église romaine, je le voudrais moi-même saeri- 
» lier. » Voilà ce que l’auteur du libelle appelle une 
itndre pieté, page 255 , Quoi! François I er , qui 
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accordait à,Barberousse une mosquée en France, 
aurait eu une piété asseztendre pourégorger le dau- 
phin, s’il avait voulu prier Dieu en français, et oom- 
' munier avec du pain levé et du vin! François I er , 
par une politique malheureuse, aurait-il prononcé 
ces paroles barbares? De Thou, Duhaillan lesrap- 
portenl-ils? et quand ils les auraient rapportées 
quand elles seraient vraies, que faudrait-il répon- 
dre? que François I er aurait été un père dénaturé, 
ou qu’il ne pensait pas ce qu’il disait. Mais il n’y a 
de père dénaturé que père Nonotte. 

t 

XXYe Sottise dk Nonottk ,’sur la saint-Fartli^lcmi. 

Malheureux! avez -vous été aidé dans votre 
libelle par l’auteur de l’apologie de la Saint-Bart. hé- 
lemi? Il paraît que vous excusez ces massacres* 
Vous dites qu’ils nefurent jamais prémédités -.lisez 
donc Mézerai, qui avoue que « dès la lin de l’année 
» i5ro,on continuait dans le grand dessein d’atli- 
» rer ies huguenots dansle piège. » page i56, tome 
V, édition d’Amsterdam. Votre Daniel ne dit-il pas 
que Charles IX joua bien son rôlet? et n’avait -il pas 
copié ces paroles de l’historiographe Matthieu ? 
Quel rôlet, grand Dieu! et dans combien de mé-- 
moires ne trouve-t on pas cette funeste vérité ! 

Un critique qui se trompe n’est que méprisable: 
mais un homme qui excuserait la Saint-Barlbelcmi 
serait un coquin punissable. Vous jouez, Nonotte, 
un indigne rôlet. 

XX VI «Sottise dkNoh otte ,sur le duc de Guise , et les Barri- 
, cades. 

Voici les propres paroles de Nonotte: « Quant à. 
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« la défense que Henri III fit au duc de Guise de 
» venir à Paris, l’auteur de l’Essai sur Tes Mœurs 
» dit que le roi fut obligé de lui écrire par la posle, 
» parce qu’il n’avait point d’argent pour payer un 
» courrier. » , 

Pauvre libelliste! eilez mieux. Il y a dans le 
texte: h II écrit deux lettres, ordonne qu’on dépê- 
» ehedeux courriers: il ne se trouve point d’argent 
» dans l’épargne pour cette dépense nécessaire : on 
» met les lettres à la poste, et le ducde Guise vient 
» à Paris, ayant pour excuse apparente qu’il n’a 
» point reçu l’ordre. ^ * 

Voulez-vous savoirmaintenant d’ouest tiréecette 
anecdote? des Mémoires de Nevers. et d’un Jour- 
nal de L’Etoile. Vous traitez cet auteur de petit 
bourgeois: L’Étoile était d’une ancienne noblesse; 
mais qu’il ait été bourgeois ou fils d’un crochet eur 
de Besançon, voici ses paroles, page q5, tome II: 
« Il y avait cependant une négociation entamée 
» à Soissons, entre le duc de Guise et Bellièvre, 
» qui devait dans trois jours lui apporter des sûre- 
» tes de la part dii roi. Des affaires plus pressées 
» empêchèrent Bellièvre d'aller finir la commis- 
» sion; il écrivit néanmoins au duc de Guise pour 
» l’avertir de son retard; mais lé commis de l’épar- 
» gne, c’est-à dire du trésor royal, refusa de don- 
« lier vingt-cinq écus pour faire partir les déux 
» courriers qu’on envoyait à Soissons: l’on mit les 
» deux paquets à la poste, et ils arrivèrent trop 
» tard, parce que le duc de Guise, pressé par les 
» Ligueurs dé se rendre à Paris, partit de Soissons 
» au bout de trois jours. » 
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XX Vile Sottise de Nonottk ,sur le prétendu supplice de Ma- 
rie d'Arragon. 

Il est utile de détruire tous les contes ridicules 
donl les romanciers, soit moines, soit séculiers,ont 
inonde le moyen âge. Un Geofroi de Vitcrbe s’avisa 
d’écrire, à la fin du douzième siècle, une chroni- 
que telle qu’on les fesait alors: il conte que deux 
cents ans. auparavant , Othon III ayant épousé 
Marie d’Arragon, cette impératrice devint amou- 
reuse d’un comte du pays de Modène; que ce jeune 
homme ne Voulut point d’elle; que Marie irritée 
l’accusa d’avoir voulu attenter à son honneur; que 
l’empereur fit décapiter le comte; que la veuve du 
comte vint, la tète de son mari à la main, deman- 
der j uslice ; qu’elle offrit l'épreuve des fers ardents , 
qu’elle passa sur ces fers sans les sentir; que l'im- 
pératrice , au contraire , se brûla la plante des 
pieds, et qu’alors l’empereur la fit mourir. 

Ce conte ressemble à toutes les légendes de ces 
siècles de barbarie. Il n’y avait, du temps de l’em- 
pereur Olbon III, ni de Marie d’Arragon, ni de 
comte de Modcne. C’est assez qu’un ignorant ait 
écrit de telles faussetés, pour que cent auteurs les 
copient: les Maimbourgs les adoptent,' les Len- 
glets lesrépètentdanS leurchronologie universelle, 
avec la bataille des serpents, et l’aventure d'un 
archevêque de Mayence mangé par les rats. Tou- 
tes ces fables sont faites pour être crues par notre 
libelliste; mais non par les^ens sensés. 

i * 

XXVlIIc Sottise de Nonotte , sur la donation de Pépia. 

Oci, l’on persiste à croire que jamais ni Pépin 


t 
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fti Charlemagne ne donnèrent ni la souveraineté de 
l’exarchat de Ravenne, ni Rome; i° parce que si 
cette donation avait été faite, les papes en auraient 
conservé, en auraient montré l’instrument authen- 
tique; 2 0 . parce que Charlemagne, dans son testa- 
ment, met Rome et Ravenne au nombre des villes 
qui lui appartiennent; ce qui paraît décisif; 3°. 
parce que les Olhons, qui allèrent en Italie, ne 
reconnurent point cette donation, qu’elle ne fut 
pas même débattue, et que, sous Qthon I^les 
papes n’avaient aucune souveraineté ;4 B . parce que 
Pépin n’avait pu donner des villes sur lesquelles 
il n’avait ni droit ni prétention; 5°. parçe que 
jamais les empereurs grecs ne se plaignirent de 
cette prétendue donation, ni dans leurs ambassa- 
des, ni dans leurs traités. On objecte un passage 
d’Éginhard, qui dit que Pépin offrit la Pentapole à 
saint Pierre: cela veut dire seulement qu’il la mit 
sous la protection de saint Pierre, comme Louis XI 
donna depuis le comté de Boulogne à la sainte 
Vierge. Les papes eurent des domaines utiles dans 
la Pentapole comme ailleurs, maisils'ne furent sou- 
verains ni sous Pépin, ni sous Charlemagne, qui 
curent la juridiction suprême. . ' 

Il est faux que les papes aieUt jamais été maîtres 
de l’exarchat depuis Pépin jusqu’à Othon III. Cet 
empereur assignaaux papes lerevenu de la Marche 
d’Ancônc # et non pas la souveraineté. Voilà la véri- 
table origine de la puissance temporelle du siège 
de Rome; elle commence à la fin du dixième siècle, 
et elle n’est bien affermie que par Alexandre VI. 
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XXI.e Sottise r>* Nonotte-, sur un fait concernant le roi de 
. France Henri III. 

Auteur du libelle, vous diles « que vous n’avez 
» jamais pu trouver dans quel livre il est dit que 
» Henri' III assiégea Livron en Dauphine;" vous 
prétendez qu’il n’a jamais été assiégé, parce que 
ce n’est aujourd'hui qu'un bourg sans défense,: mais 
combien de villes ont été changées eu villages par le 
malheurdes temps ! Voyez l’Abrégé chronologique 
de Mézerai,page 218 de l’édition déjà citée; voyez 
de Serres, et le Livre LVIII du véridique de Thou : 
vous apprendrez que la ville de Livron fut assiégée 
par Bellegarde, sous les ordres du dauphin d’Au- 
veqjne; que le roi alla lui-même au camp; que les 
assiégés lui reprochèrent la Saint-Barthélemi du 
haut de leurs murs. Vous trouverez toute cette 
aventure décrite dans le Recueil des choses mé- 
morables , page 537 ; vous la trouverez dans les • 
Mémoires de L’Étoile, page 11.7, tome I. Vous 
apprendrez que ce n’était pasMontbrun, chef du 
parti, qui commandait dans Livron, mais Roesses, 1 
qui fut tué dans Un assaut. Vous apprendrez qu’à 
l’approche des assiégeants , les habitants crièrent 
du haut des murs, le i 3 janvier: « Assassins, que 
« venez-vous chercher? croyez-vous nous égorger 
« dans nos lits comme l’amiral? » Vous saurez que 
les femmes combattirent sur la brèclie^et que ce 
siège fut très mémorable. Vous saurez qu’il n’ap- 
partient pas à un pédant de collège de parler de 
l’ histoire de France qu’il ignore. 
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XXXe Sottise de Nohotte, sur la conversion de Henri IV 

C’est mauvaise foi dans le jésuite Daniel, c’est 
bêtise dans le libelliste, de prétendre que Henri 
IV changea de religion par conviction. En vérité 
l’amant de Gabrielle d’Estrées qui lui parlait du 
saut périlleux, l’homme que les papes avaient appelé 
bâtard détestable, le prince qu’ils avaient déclaré 
jn d igné d e porter la couronne, le politique qui man- 
dait à la reine Élisabeth les raisons politiques de 
son changement, leliéros qui avait vu cent assassins 
catholiques armés contre sa vie, le protestant qui 
avait écrit àCorisande d’Aùdouin(i): « El vous êtes 
« de cette religion ! j’aimerais mieuxmefaire turc;» 
Je monarque à qui Rosni conseilla de changer, et 
auquel il dit: « Il faut que vous deveniez catholi- 
» que, et que jereste huguenot; » cemcrae homme 
dis-je, aurait-il cru sincèrement que la religion ro- 
maine, dont il était opprimé, était la seule bonne 
religion? Elle l'est sans doute, mais était ce à lui 
de le croire, tandis qu’alors rnênieon prêchait con- 
tre lui avec fureur, tandis qu’on avait établi contre 
lui cette prière publique: « Délivrez-nous du Béar- 
» nais et du diable; » tandis qu’on le peignait lui- 
même en diable, avec une queue et des cornes? 

Ce grandhomme, si lâchement persécuté, obligé 
de plier son courage sous les lois de ses ennemis, 
ne daigna pas seulement signer la confession de fo: 
rédigée, après bien des contestatipns, par David ' 

(0 J '°3 e - l’Essai sur les Mœurs, où l’on a imprime' pli> 
sieurs lettres très inte'rcssanlcs du ftenrilVàCorisanded’Au- 
douin. 

MÉr-A.scES msT. T oym u. 
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Duperron, frite qu’on la trouve dans les Mémoires 
du d uc de Sulli, qui eu fit supprimer bien des mi- 
nuties. Henri IA la fit seulement signer par Lornd- 
nie. 

On peut , dans un vain panégyrique, représenter 
ce héros comme un converti; mais l'histuire doit 
dire la vérité. Daniel ne l’a point dite; cet historien 
parle plus avantageusement du frère Coton que du 
plus grand roi de la France. 

On passe à Daniel d’avoir été assez ignorant pour 
appeler Lognac, ce chefdes quarante-cinq, ce Gas- 
con, assassin du duc deGuise , premier gentilhomme 
de la chambre. On lui passe de n’avoir jamais rien 
su des fameux états de i?*55. On lève les épaules 
quand il dit que les médecins ordonnèrent à Loui» 
VIII de prendre une fille pour guérir de sa dernière 
maladie, et qu’il aima mieux mourir que de guérir 
par ce remède, lui qui d’ailleurs en avait un tout 
prêt dans son épouse, la plus belle princesse de 
l’ Europe. On est révolté de sou peu de connaissance 
des lois, et ennuyé de ses récits confus de batailles. 
Mais quand il peint Henri IV dévot et fesant le mé- 
tier de délateur contre les protestants auprès de la 
république de Venise, on joint à bien peu d’estime 
beaucoup d’indignation. 

Remarquons que l’auteur de la Henriade et de 
l’Essai sur les Moeurs et l’Esprit des nations, avant 
lu autrefois dans Daniel l’histoire de la première 
race écrite d’après Cordernoi, la trouva meilleure 
que celle de Mézerai;il lui rendit justice, Mais lors- 
que ensuite il lut la troisième race, il la trouva fort 
infidèle, et Iuijendit plus de justice encore. 
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X"X'XI«- Sortis* dïNonotti ,-siir Je cardinal Duperron., -et des 
Étais de i6i4> 

Lt: libelliste donne lieu d'examiner une question 
importante. Tous les mémoires du temps portent 
que le cardinal Duperron s’opposa- à la publication 
de la loi fondamentale de l’in dépendance delà cou- 
ronne; qu’il fit supprimer l’arrêt du parlement qui 
confirmait cette loi naturelle et ppsitive;qu’il caba- 
la, qu’il menaça; qu’il dit publiquement que si un 
roi itait arien ou mahométan, il faudrait bien le 
déposer. 

Non; il faudrait lin obéir s’il avait le malheur 
d’être mahométan , aussi-bien que s’H était un 
saint chrétien. Les premiers chrétiens rie se révol- 
taient pas contre les empereurs païens: quel droit 
aurions nous de nous révolter contre notre souve- 
rain musulman? Les Grecs, qui ont fait serinent 
au padicba, ne seraient-ils pas criminels de violet 
ce serment ? Ce qui serait un crime àCbnstantino;. 
plè ne serait pas assurément une vertu dans Paris. 
Et supposons, ce qui est impossible, que le roi, à 
qui Duperron avait juré fidélité, fût devenu musul- 
fnarij supposons que Duperron eût voulu le détrô- 
ner, Duperron eût mérité le dernier supplice. 

On ne dira pas ici ce que le libelliste mérite, 
mais cette opinion, que l’Église peut déposer les 
rois, est de toutes les opinions la plus absurde et la , 
plus punissable; et ceux qui les premiers ont osé la 
mettre au jour, ont été des monstres ennemis du, 
ycnre humain.. , ’ 

Lie libelliste demande où l’on trouve les paroles 
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de Duperron? Où? dans tous les mémoires dit 
temps recueillis par Le Vassor, dans l’Histoire 
chronologique du jésuite d’Avrigni , dans le procès- 
verbal imprimé de ces états, partout. D’Avrigni, 
surtout, prend le parti du prêtre D uperron contre 
leprlem' ent. 

XXXIIe Sot i SB de Koi«OTTs,sur la population del’Angleterre'' 

0 

Le chevalier Petti a prouvé qu’il faut les circons. 
tances les plus favorables pour qu’une nation s’ac- 
croisse d’un vingtième en cent années; et ce calcul' 
fait voir le ridicule de ceux qui peuplent la terre à 
coups de plume, et qui couvrent le globe d'habi- 
» tants en , un siècle ou deux. Le libelliste demande 
» comment l’Angleterre a un tiers de plus de cï- 
3» toyens depuis la reine Élisabeth ? « On répondra 
à cet hommeque c’est précisément parce que l’An- 
gleterre s’est trouvée daus les circonstances les plus 
favorables; parce que des Allemands, des Fla- 
mands, des Français sont venus en foule s’établir 
dans ce pays; parce que soixante mille moines, dix 
mille religieuses, dix mille prêtres séculiers, de 
compte fait, ont été rendus à l’état et à la propaga- 
tion; et parce que la population a été encouragée 
par l’aisance. Il est arrivé à ce royaume le con- 
trairede ce que nous voyons dansl’état du pape, et 
eu Portugal. Gouvernez mal votre basse-cour, vous 
manquerez de volaille; gouvernez-la bien, vous 
eu aurez une quantité prodigieuse. Oisonsqui écri- 
vez contre ces vérités utiles, puisse la basse cour 
où vous êtes engraissés aux dépens de l’état, n’ê- 
tre plus remplie que de volatiles nécessaires! 
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XXXIIle Sotisede Nonotte, sur l’amiral Dracke. 

Vous faites le savant, Nonotte : vous dites, à pro. 
pos de théologie, que l’amiral Dracke a découvert 
la terre d’Yesso. Apprenez que Dracke n’alla jamais 
au Japon, encore moins à la terre d’Yesso; appre- 
nez qu’il mourut en i5q 6, Jen allant à Porto-Bello- 
Apprenez que ce fut quarante huit ans après Ja 
mort de Dracke que. les Hollandais découvrirent 
les premiers cette terre d’Yesso, en iQ41 -Appre- 
nez jusqu’au nom du capitaine Martin Jéritson, et 
de son vaisseau qui s’appelait fe Castrécom. Croyez- 
vous donner quelque crédit à votre théologie en 
fesaut le marin? Vous êtes également ignorant sur 
terre et sur_*ner,-et vous vous applaudissez de votre 
livre, parce que vos bévues sont en deux volumes* 

XXX IVe Sottise de Nonotte ,sur les confessions auriculaires 

En vérité , vous n’entendez pas mieux la théolo- 
gie que l’histoire de la marine. L’auteur de l’Essai 
sur les Moeurs a dit que, selon saint Thomas d’A- 
quin, il était permis aux séculiers de confesser dans 
]es cas urgents; que ce n’est pas tout-à-faitim sacre* 
ment, mais que c’est Comme un sacrement. Il a cité 
l’édilion et la page de la Somme de saint Thomas; 
et là-dessus vous dites que tous les critiques con- 
viennent que cette partie de la Somme de saint 
Thomas n’est pas de lui: et moi je vous dis qu’au- 
cun vrai critique n’a pu vous fournir cette défaite. 
Je vous défie de montrer une seule Somme de Tho- 
mas d’Aquin où ce monument ne se trouve pas. La 
Somme était en telle vénération qu’on n’eût pas osé 
y coudre l’ouvrage d’u» autre. Elle fut un despre- 

' 4 * 
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miers livres qui sortirent des presses de Home dè£ 
l'an 1/174; elle fut imprimée à Venise en 1/(84. Ce 
n’est que dans les éditions de Lyon qu’on com- 
mença àdouterque la troisièinepartiedc la Somme 
fût de lui ; mais il est aisé de reconnaître sa méthode 
et son style qui sont absolument les mêmes. 

Au reste, Thomas ne fit que recueillir les opi- 
nions de son temps, et nous avons bien d’autres 
preuves que les laïques avaient le droit de s’en- 
tendre en confession les uns les autres; témoin lt* 
fameux passage de Joinville, dans lequel il rapporte 
qu’il confessa le connétable de Chypre. Un jésuite 
du moins devrait savoir ce que le jésuite Tolet a dit 
dans son livre de l’Instruction sacerdotale, livre 
I er , chapitre XVI: Ni femme ni laïque ne peut ab- 
soudre sans privilège. Ncc fœmirta neclaïcus absol- 
t>cre possiml sine privilégie >. Le pape peut donc per- 
mettre aux filles de confesser les hommes. 

Il faut instruire ici Nonotte de cette ancienne 
coutume de se confesser mutuellement.il sera bien 
étonné quand ilapprendra qu’elle vient delà Syrie; 
il saura que les Juifs mêmes se confessaient les uns 
aux autres, dans tes grandes occasions, et se don- 
naient mutuellement trente-neuf coups de fouet 
sur le derrière en récitant un verset du psaume 
L XXVII. 

Il serait bon que Nonotte se confessât ainsi de 
toutes les petites calomnies dont il est coupable. 

On pourrait faire plus de cent remarques pareil- 
les ; mais il faut se horner. 

Si tu n’avais été qu’iin ignorant, nous aurions eu 
de la charité pour toi; mais tu as etc un satirique 
insolent, nous t’avons puni. 
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additions aux observations 

' Y 

Sur le libelle intitulé: les erreurs de m.de 
voltaire, par m. damilaville. 

L’aütetjr de l’Essai sur les Mœurs a daigné réfu- 
ter les bévues du libelle concernant l’Essai sur les 
Mœurs, et a négligé ce qui lui est personnel. L’ami- 
tié et l’équité m’engagent à suppléer à ce que M. 
de Voltaire a dédaigné de dire. - ; , 

L’auteur de ce libelle , pages 20, ai et 2a , de sou 
discours préliminaire, dénonce quatre contradic- 
tions, dans lesquelles, dit-il, M. de Voltaire a don- 
né, sans compter une infinité d’autres qu’il ne dé- 
signe point.- 

Sans doute que celles qu’il a citées sont les 
mieux constatées, sans doute que l’illustre follicu- 
laire qui a tant applaudi à cette critique, s’est as- 
suré qu’elle était judicieuse ; qu’il a vérifié les pas- 
sages dans le texte, et qu’il a reconnu qu’en effet 
ils contenaient les contradictions indiquées par 
l’auteur dont il est l’apologiste. C’est ce que nous 
allons voir. , . 

La première de ces contradictions a rapport à 
l’établissement du christianisme, la seconde aux 
diflérentes espèces d’hommes qui se trouvent sur 
la terre, la troisième à Michel Servet, et enfin la 
quatrième à Cromwell. 

Tâchons de faire connaître la bonne foi, la saga- 
cité et l’honnêteté de ces messieurs. 
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de l'établissement ..du christianisme. 

Première fausseté du likcllisle: absurdité de ses raisonne 
. ments. 1 • 

« Ii. est véritablement étonnant, dit-il, page 19= 
» de son Discours préliminaire, que M. de Voltaire, 
» avec Pétendue de son génie, sa prodigieuse me- 
» moire, sa vaste érudition , ait donné dans- des con- 
>1 tradictions si visibles. Dans son Essai sur les 
« Mœurs, il nous dit, chapitre V, quece ne.fut ja- 
» mais l’esprit du sénat romain ni des empereurs 
» de persécuter ^personne pour cause de religion^ 
3) quel’Église chrétienne fut assez libre dès les coin- 
'•» mencements, qu'elle eut la facilité de s’étendre , 
» et qu’elle futprotégée ouvertement parplusieurs 
» empereurs. . 

» Et dans son Siècle de Louis XIV, continue le 
j> libelliste, chapitre du Calvinisme, il dit que celte 
» même Église, dès les commencements, bravait 
3) l’autorité des empereurs, tenant, malgré les de- 
)) fenses, des assemblées secrètes dans des grottes 
33 et dans des caves souterraines, jusqu’à ce que 
î) Constantin la tirât de dessous terre pour la met- 
3> tre à côté du trône. » 

Il serait aussi étonnant que M. de Voltaire se fut 
exprimé ainsi, qu’il l’est devoir tant d’ignorance 
jointe à tant de mauvaise foi. 

Est-ce pour offenser davantage M. de Voltaire 
que l’auteur lui prête son style? Heureusement 
personne ne s’y méprendra, et l’on reconnaîtra la 
fausseté de ses citations àla seule inspection. 

M. de Voltaire n’a jamais dit que l'Église chré- 
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tienne fut assez lil>re dès les commencements ; on sait 
que ce n’est pas ainsi qu’il écrit. Voici le premier 
passage défiguré par le liberté, tel qu’il est dans 
le texte: 

« Jamais il ne vint dans l’idée d’aucun césar, ni 
» d’aucun proconsul, ni du sénat romain, d'empê- 
» cher les Juifs de croire à leur loi. Cette seule ••ai- 
» son sert à faire connaître quelle liberté eut le- 
» christianisme de s’étendre en secret. » 

Indépendamment des changements que le libel- 
liste a jugé à propos de faire dans ce passage, on- 
voit qu'il en a supprimé le mot en secret, qui ne fa- 
vorisait point le sens contraire et forcé qu’il a tâché 
de lui donner paf les expressions fausses et plates 
qu’il a substituées aux véritables; première preuve 
de la fidélitéde cet honnête compilateur.* 

Il en est de même par rapport au second passage. 
Ce n’est qu’à lui qu’il est permis de dire dans des 
caves souterraines. M. de Voltaire sait bien qu’il n’a 
pas besoin d’apprendre à ses lecteurs que les caves 
sont souterraines. 

Mais en supposant même ces deux passages tels 
qu’il les a cités, où cet homme admirable a-t-il pri& 
les contradictions qu’il y trouve, et que son apolo- 
giste applaudit? 

N’est-il pas certain, monsieur l’ex-jésuite, qu’a- 
vant Domitien, le christianisme ne fut point persé- 
cuté? Ne couviendrez-vous point que malgré cela 
une religion naissante, qui contrarie toutes les au- 
tres, n’en renverse pas tout à ebup les autels, et ne 
seprofesse pas d’abord publiquement ? 

La crainte, la prudence même obligèrent donc • 
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L>s premiers chrétiens à s'assembler secrètement % 
ils n’étaient point persécutés, ni meme rigoureuse- 
ment recherchés; mais il existait des lois qui défen-, 
daient ces assemblées; clone ils bravaient l'autorité, 
de ces lois. 

Les calvinistes en- France, où la sagesse du gou- 
vernement commence enfin à les tolérer, ne s’ex 
posent-ils pas à la sévérité des lois qui proscrivent 
leurs assemblées? 

M. de Voltaire, en recherchant comment une reli 
gion de paix et de charité avait seule produit lafu— 
rcur des guerres de religion qu’aucune autre n’a-, 
vait occasionnées.adonc eu raison de dire dansson 
Sièxie de Louis XIV : « Ne poucrait-on pas trouver, 
» l’origiue de cette peste qui a ravagé la terre, dans 
» l’esprit républicain qui anima les premières Egli- 
» ses, Rassemblées secrètesquibravaient, d’abord 
•> dans des grottes et dans des caves, l’autorité des 
» empereurs romains?.». 

Et cela ne contrarie point ce qu’il dît ailleurs,, 
chapitre V de son Essai sur les Mœurs, quelechris, 
tianisme eut la liberté de s’étendre en secret sous 
les empereurs romains qui ont précédé Domitien: 

1 expression seule en secret établit un juste rapport 
entre les deux passages, et en éloigne toute appa- 
rence de contradiction, parce qu'en effet, quoique 
les chrétiens fussent tolérés, et qu’ils eusseftt la 
liberté de pratiquer en secret leur cul te et de l’éten- 
dre, ils n’en contrevenaient pas moins aux lois qui 
Leur défendaient de s’assembler; par conséquent 
ils les bravaieut, même soius les empereurs qui les; 
protégeaient, et jusqu’à ce que l’entière abolition 
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^tie ces lois par Constantin fit du christianisme, que 
cet empereur plaça à côté du trône, larèligion domi- 
nante. 

ApKîS cet éclaircissement, que monsieur l'obser- 
vateur des Erreurs dogmatiques et son apologiste 
nous permettent une question. N'est-ce que dans 
ies temps où il a été défendu aux chrétiens de s’as- 
sembler, qu’ils ont bravé l’autorité du souverain ? 
Sans parler d'une infinité d’antres, à votre avis, 
monsieur le théologien libeïïiste, lés ehréliéhS de 
la Ligue qui portaient par ordre, et à l’exemple des 
ministres de l’Église, les armes ét le crucifix contre 
Iïenri III et contre Henri IV ; celui qui, sortant du 
pied des autels, et son Dieu encore sur lès lèvres, 
courut assassiner son maître; les monstres qui por- 
tèrent des mains sacrilèges sur le plus grand el le 
meilleur des rois du monde, et qui ( pour plaire à 
Dieu ) finirent par lui arracher la vie au milieu d’un 
peuple dont il était le père; que firent-ils ? étaient- 
ils des sujets soumis? Trouverez-vous de la contra- 
diction à dire qu’ils jouissaient sous ces princes de 
la plus grande liberté, et qu’ils bravaient leur auto- 
rité ? 

Direz-vous de ces chrétiens furieux ce que vous 
$ dites, page 20 de votre premier volume, de celui 
m v.qui osa déchirer l edit de Dioclétien , « qu’à Iavérilé 
« ces chrétiens furent imprudents, mais après tout, 
» généreux et zélés pour leur religion ? » 

Vous ne pouviez guère faire un plus bel éloge 
d’une action aussi criminelle, si cet éloge pouvait 
séduire. « Qui est-ce qui ne préférerait pasàla pru- 
dence la générosité et le zèle pour sa religion ? » 
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Ou sait assez que ces maximes furent celles de la 
Ligue; et vous pouviez vous dispenser de nous, 
prouver que s’il fut alors des théologiens assez mal- 
heureux pour les prêcher aux peuples dansla chaire 
qu’ils appellent de vérité, il en est encore qui ont 
bien de la peine à les oublier. 

Mais comment osez-vous les reproduire parmi 
nouscesmaximes abominables? Espérez-vous trou- 
ver encore dans les ténèbres de l’esprit humaindes 
dispositions qui leur soient favorables? Grâces aux 
soins de la philosophie, contre laquelle vous décla- 
mez en vain, les hommes sont éclairés sur leurs 
devoirs, et vous ne trouverez plus de rebelles ni de 
parricides. Malgré vos efforts et vos persécutions, 
les philosophes, ces hommes que vous calomniez, 
p^rce que vous les craignez, continueront de répan- 
dre la lumière; ils ne cesseront d’apprendre aux 
autres ce qu’ils doivent à leur souverain; et le fana- 
tisme, ce monstre cruel qui n’a que trop désolé la 
terre, restera dans vos mains un fantôme inutile. 

DES DIFFÉRENTES ESPÈCES D’iJOMMES. 


Seconde fausseté dulibelliste ,et témoignage de son ignorance. 


« M.tje Voltaire, dit-il, dans l’Essai sur les Mœurs, 
» dit quela nature humaine, dont le fond est partout 
» le mème,aélabli les mêmes ressemblances entrç. 
» tous les hommes. » 

» Et page 6 du même volume, il dit qu'il y a des 
» peuples, des hommes d’une espèce particulière, 
» qui ne paraissent rien tenir de leurs voisins; qu’il 
.» est probable qu’il y a des espèces d’hommes difle- 
» rentes les unes des autrçs, comme il y a differeu- 
u tes espèces d’animaux. » 


« 

* 
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Théologien obscur, vous dites des mensonges. 
M.de Voltaire, en parlant de certaines différences 
qui se trouvent entre les peuples du Japon et nous, 
dit, dans l’Essai sur les Mœurs: « La nature hu- 
» maine, dont le fond est partout le même, a établi 
»> d’autres ressemblances entre ces peuples et 
» nous. » 

Et dans le second endroit du même ouvrage: « Il 
»> est probable que les pygmées méridionaux ont 
» péri , et que leurs voisins les ont détruits ; plusieurs 
j > espèces d’hommes ont pu ainsi disparaître delà 
v face de la terre, comme plusieurs espèces d’ani- 
>* maux. Les Lapons ne ^paraissent point tenir de 
leurs voisins, etc. » 

On voit qu’il n’y a presque pas un mot dans ces 
deux passages, qui soit dans ceux cités par le libel- 
liste. Mais quand M. de Voltaire aurait avancé que 
le fond de la nature humaine est partout le' même, 
et qu’il y a des espèces d’hommes différentes , il n’y . 
a qu’un ignorant qui pdt trouver delà contradiction 
dans cette proposition, et qui ne sache pas que le 
fond de la nature est le même pour tous les êlres. 
Si l’auteur doute qu’avec ce même fond il puisse y 
avoir des espèces différentes, on le renvoie à son 
propre témoignage; il peut juger s’il existe entreM. 
de Voltaire et lui d’autres rapports que ce fond de 
la nature humaine. 

, , # \ s 

DE MICHEL SEltVET. ■ - 

Troisième fausseté dulilieUiste. 

« M. de Voltaire assure (àee qu’il prétend), Essai 
->> sur les Mœurs, que Michel Servet, qui fut brûlé 


Digitized by Google 



ADBITIOWS 


» vif à Genève par ordre de Calvin, niait la divinité 
» éternelle de Jésus-Christ; et dansla page suivante, 

» il assure aussi que Servet ue niait point ce 
». dogme. » 

C’est une chose merveitleuse que l’audace avec 
laquelle ces messieurs imaginent des absurdités 
pour dire des sottisés. 

Il j a dans le texte , Essai sur les Mœurs, en par- 
lant de Michel Servet: » Il adoptait en partie les 
» anciens dogmes soutenus par Eusèbe, par Arius, 
» qui dominèrent dans l'orient, et qui furent era- 
» brassés au seizième siècle par Lelio Socini. » 

Et dans la page suivante, après avoir rapporté le 
supplice que Calvin fît souffrira Servet: » Ce qui 
» augmente l’indignation et la pitié, c'est que ïer- 
» vet, dans ses ouvrages publiés, reconnaît nette- 
» ment la divinité éternelle de Jésus-Christ.» 

Si M. de Voltaire n’avait pas eu l’attention d’a- 
jouter que c’était dans ses ouvrages publiés que Ser- 
vet reconnaissait la divinité de Jésus-Christ , o n pour- 
‘ rait pardonner à l'auteûr d’avoir voulu mettre ces 
deux passages en contradiction; maisaprèsdetelles 
infidélités, on ne peut que le livrer au mépris qu’il 
a mérité, 

DE CROMWELL. 

Quatrième fausseté’ du libcllisle. 

Je voudrais bien qu’il nous dise dans quel en- 
droit du premier volume des Mélanges de littéra- 
ture, etc., qu’il a l’audace de citer, il a pris que 
Cromwell, selon M. de Voltaire , « depuis qu'il eut 
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« usurpé l'autorité royale, ne couchait pas déus. 

» nuits dans une même chambre, parce qu’il crai- 
« gnait-tou jours d’être assassiné ; qu’il mourut , avant 
« lé temps, d’une fièvre causée par ses inquiétu- 
» des. » 

Quoi qu’il en soit, on pent se précautïonner con-. 
tre les assassinats, et mourir avec fermeté. Plût»: 
Dieu,Nouotte, que le brave Henri IV se fût précau- 
tionné! 

Lorsque Cromwell fut parvenu à la souveraine 
puissance, il eut avec elle tous les soucis et tous les . 
embarras dont elle est inséparable; il eut de plus le- 
trouble que donnent l’usurpation, la crainte de per- 
dre une autorité illégitime, et les soins de la con- 
server, C’est ce qui a fait diré à M. de Voltaire, 
dans ses Mélanges de littérature: 

« Il vécut pauvre et inquiet jusqu’à quarante-f rois 
» ans; ilse baigna dans le sang, passa sa vie dans le 
« trouble, et mourut avant le temps. » 

Cet usurpateur, digne en effet de régner par son 
génie et par ses talents , chercha , pour conserver 
son autorité, à la faire aimer des Anglais; il ne res- 
pecta point les lois, mais il les fit respecter: c’est 
ce qu’on trouve dans le passage suivant du Siècle- 
de Louis XIV: 

« Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer 
« à propos; il n’entreprit point sur les privilèges 
« dont les peuples étaient jaloux. » 

Ce pauvre libelliste nesait pas qu'un homme ha- 
bile sait respecter les lois favorables au peuple, 
pour renverser celles sur lesquelles le trône su 
fende. 
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La maxime de Cromwell, était dq verser le sang 
île tout ennemi puissant, ou dans un champ-de ba- 
taille, oupar la main des bourreaux; c’est pourquoi 
M. de Voltaire a dit qu’il se baigna dans le sang; 
mais cela n’empêchait pas qu’il ne sût réprimer son 
pouvoir à propos, qu’il n’eût soin que la justice fût 
observée, et qu’il ne ménageât le peuple; il avait be- 
soin de s'en faire un appui , tandis qu’il immolait 
ceux qui pouvaient lui nuire. Ainsi il fut en même 
temps équitable par rapport aux peuples , et cruel 
envers ses ennemis ; il vécut dans le trouble, mais 
il y conserva une grande fermeté d'âme, et mourut 
avec elle. 

Voilà ce qu’était Cromwell, et comment il con- 
venait à M. de Voltaire de nous le montrer : voilà ce 
que tout le monde reconnaît dans cet homme extra- 
ordinaire, et ce que l’imbécillité et la mauvaise foi 
appellent des contradictions. 

On peut juger du reste du libelle par les articles 
qu’ori vient de réfuter; il ne méritait pas qu’on en 
prît la peine, mais il était bon- de prouver que les 
erreurs attribuées dans ce libelle à M. de Voltaire, 
ne sont que les fourberies d’un calomniateur , et 
que les applaudissements que lui prodigue son il- 
lustre apologiste, ne sont que l’éloge du crime, du 
mensonge et de l’ignorance fait par un complice. 

A MESSIEURS LES SIX JUIFS. . 

« Voilà , messieurs, ce que M. Damilaville, l’un 
» des plus savants hommes de ce siècle , écrivait à 
?» frère Nonolte. Je suis bien loin de prendre avec 
» y o us une telle liberté: vous n’êtes point de ceux 
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)> qui vivent (le messes et de libelles. Votre nation 
» a commis autrefois de grandes atrocités , comme 
j) toutes les autres; ce n’est point à moi d’appesan- 
» tiraujourd’hui le jougque vous portez. Si du temps 
» de Tibère quelques pharisiens, en qualité de ra- 
» ces de vipères, se rendirent coupables d’un cri- 
» me inexprimable dont ilsneconnaissaient pas les 
» con séq u ènces jtesciuni quidfaciunl , jenedoispoint 
» vous haïr, je dois dire seulement felix culpa ! je 
w vous répète ce que mon ami, qui aimait à répéter, 
» a dit tant de fois: le monde entier n’est qu’une 
» famille, les hommes sont frères; les frères se qué- 
» relient quelquefois, mais les bons coeurs revien- 
» nent aisément. Je suis prêt à vous embrasser , 
» vous et monsieur le secrétaire, dont j’estime la 
3> science, le style et la circonspection dans plus 
3> d’un endroit scabreux. 

» J’ai l’honneur d'être, sans la moindre rancune, 
3 î et très chrétiennement, ■ 

3» Messieurs, 

» Voire très humble et très obéissant 
serritcur , 

LA UOUPILL1ÈRE. » 

A Perpignan , i5 septembre . 


5 * 
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FRAGMENTS SUR L’HISTOIRE. 


Article premier. Qu’il faut sc ftefier dcprcsque tousles monu- 
v ■ . f mente anciens. 

Ixy a plus de quarante ans que l’amour de la vé- 
rité, et le dégoût qu’inspirent tant d’historiens mo- 
dernes, inspirèrent à une dame d’un grand nom, 
et d’un esprit supérieur à ce nom, l’envie d’étudier 
avec nous ce qui méritait le plus d’être observe' dans 
le tableau général du monde; tableau si souvent dé- 
liguré. * 

Cette dame, célèbre par ses connaissances singu- 
lières en mathématiques, ne pouvait souffrir les fa- 
bles que le temps a consacrées, qu’il est aisé de ré- 
péter, qui gâtent l’esprit et qui l’énervent. 

Elle était étonnée de ce nombre prodigieux de 
systèmes sur l’ancienne chronologie, différents en- 
tre eux d’environ mille années. Elle l’était encore 
davantage que l’histoire consistât en récifs de ba- 
tailles sans aucune connaissance de la tactique, 
excepté dans Xénophon et dans Polybe; qu’on par- 
lât si souvent de prodiges, et qu’on eût si peu de 
lumières sur l’histoire naturelle; que chaque au- 
teur regardât sa secte comme la seule vraie, et ca- 
lomniât toutes les autres. Elle voulait connaître le 
génie, les mœurs, les lois, les préjugés, les cultes, 
les arts; et elle trouvait qu’en l’année de la création 
du monde trois mil deux cent , ou trois mil neuf cent , 
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il n'importe, un roi inconnu avait défait un roi plus 
inconnu encore, près d’une ville dont la situation 
était entièrement ignorée. 

Plusieurs savants recherchaient en quel temps 
Europe fut enlevée eri Phénicie par Jupiter 5 et ils 
trouvaient que c’était juste treize cents ans avant 
notre ère vulgaire. D’autres réfutaient cinquante- 
neuf opinious sur le jour de la naissance de Romu- 
lus, fils du dieu Mars et de la vestale Rhéa-Sylvia. 
Us établissaient un soixantième système de chrono- 
logie. Nous en fîmes un soixante et unième: c’était 
de rire de tous les contes sur lesquels on disputait 
sérieusement depuis tant de siècles. 

En vain nous trouvions, par toutes les médailles, 
des vestiges d’ancieunes fêtes célébrées en l’hon- 
neur des fables; des temples érigés en leur mé- 
moire; elles n’en étaient pas moins fables. La fête 
des lupercales attesta le i5 février, pendant neuf 
centsans, non-seulenfeut le prodige de la naissance 
de Romulus et de Rémus, mais encore l’aventure 
de Faunus, qui prit Hercule pour Omphale dont il 
était amoureux. Mille évènements étaient ainsi con- 
sacrés en Europe et en Asie. Les amateurs du mer- 
veilleux disaient : Il faut bien que ces faits soient 
vrais puisque tant de monuments en sont la preuve. 
Et nous disions: Ilfautbien qifils soient faux, puis- 
que le vulgaire les a crus. Une fablea quelque cours 
dans une génération ; elle s’établit dans la seconde ; 
elle devient respectable dans la troisième; la qua- 
trième lui élève des temples. Il n’y avait pas dans 
toute l’antiquité profane un seul temple, une seule 
fête, un seul collège de prêtres,, un seul usage, qui 
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ne fût fondé surune sottise. Tel fut le genre humain ; 
et c’est sous ce point de vue que nous l’envisa*- 
geârnes. 

Quelle pouvait être l’origine du conte d’Héro- 
dote, que le soleil, en onze cents années, s’était 
couché deux fois à l’orient? oùLicophron avait-il 
pris qu’Herculc, embarqué sur le détroit de Calpé 
dans son gobelet, fut avalé par une baleine; qu'il 
resta trois jours et trois nuits dans le ventre de ce 
poisson; et qu'il fit unebellc ode dès qu’il fut sur le 
rivage? 

Nous ne trouvons d’autre raison de tous ces con- 
tes que dans la faiblesse de l’esprit humain, dans 
le goût du merveilleux, dans le penchant à l’imita- 
tion, dans l’envie de surpasser ses voisins. Un roi 
égyptien se fait ensevelir dans une petite pyramide 
de douze à quinze pieds; un autre veut être placé 
dans une pyramide de cent; un troisième va jusqu a 
cinq où six cents. Un de tes rois est allé dans les 
pays orientaux par mer; un des miens est allé dans 
le soleil, et a éclairé le monde pendant un jour. Tu 
bâtis un temple à un bœuf ; je vais en bâtir un pour 
un crocodile. Il y a eu dans ton pays des géants qui 
étaient les enfants des génies et des fées: nous en 
aurons qui escaladeront le ciel et qui se battront à 
coups de montaghes. 

Il était bien plus aisé, et même plus profitable, 
d’imaginer et de copier tous ces contes que d’étu- 
dier les mathématiques. Car, avec des fables, on 
gouvernait les hommes; et les sages furent pres- 
quetoujours méprisés et écrasés par les puissants. 
Ou payait un astrologue , et on négligeait un géo- 
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mètre. Cependant il y eut partout quelques sages 
qui firent des choses utiles; .et c’était là ce que la 
personne illustre dont nous parlons voulait con- 
naître. - 

L’histoire universelle anglaise, plus volumineuse 
que le discours de l’éloquent Bossuet n’est court et 
resserre', n’avait point encore paru. Les savanlsqiii 
travaillèrent depuis avec un Juif et deu* presbyte* 
riens à ce grand ouvrage, eurent un but tout diffé- 
rent du nôtre. Ils voulaient prouver que la partie 
du mont Ararat,surlaquellel’archc de Noé s’arrêta, 
était à l’orient de la plaine de Sénaar , ou Shinaar., 
ou Scniar; que la tour de Babel n’avait point été bâ- 
tie à mauvaise intention; qu’elle n’avait qu’une 
lieue etun quart de hauteur, et non pas cent trente 
lieues, comme les exagérateurs l’avaient dit: que 
« la confusion deslanguès, à Babel, produisit dans 
» le monde les effets les plus heureux et les plus 
» admirables: » ce sont leurs propres paroles. Ils 
examinaient, avec attention, lequel avait le mieux 
calculé, ou du savant Pétau, qui comptait six cent 
vingt-trois milliards six.cent douze millions d’hom- 
mes sur la terre, environ 'trois siècles apres- le dé- 
luge de Noé; ou du savant Cumberland:, qui n’en 
comptait que trois milliards trois cent trente-trois 
mille. Ils recherchaient si Usapbed, roi d'Égypte, 
était fils ou neveu du roi Véueph. Ils ne savaient 
pourquoi Cayomarat ou Cayoumaras ayant été le 
premier roi de Perse , cependant son petit-fils Sia- 
mek passa pour être l’Adam des Hébreux, inconnu, 
à tous les autres peuples. 

Tour nous, notre seule intention était d "étudiée 
les arts et les mœurs. 
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Comme l’histoire du respectable Bossuet finis- 
sait à Charlemagne, madame du Châtelet nous pria 
de nous instruire en général avec elle de ce qu’é- 
tait alors le reste du monde, et de ce qu’il a été jus- 
qu’à nos jours. Cen’étaitpasune chronologie qu’elle 
voulait, ün simple almanach antique des naissan- 
ces, des mariages et des morts de rois dont les 
noms sont à peine parvenus jusqu’à nous, et encore* 
tout falsifiés. C’était l’esprit des hommes qu’elle 
voulait contempler. 

Nous commençâmes nos recherches par l’orient; 
dont tous les arts nous sont venus avec le temps. 11 
11 ’cst aucune histoire qui commence autrement- 
Ni le prétendu Hermès, ni Manéthon , ni Berose , 
ni Sauchoniathon, ni les Shasta,rii les Veidam in- 
diens, ni Zoroastre, ni les premiers auteurs chinois 
ne portèrent ailleurs leurs premiers regards; et l’au- 
teur inspiré du Pentateuque ne parla point de no® 
péuples occidentaux. 

Art. II. De la Chine; 

Il ne nous fallut ni de profondes recherches, ni 
un grand effort pour avouer que les Chinois, ainsi 
que les Indiens, ont préeédé dès long-temps l’Eu- 
rope dans la connaissance de tous les arts néces- 
saires. Nous ne sommes point enthousiastes des 
lieux éloignés et des temps antiques ; nous savons 
bien que l’orient entier , loin d’être aujourd'hui 
notre rival en mathématiques et dans les beaux- 
aéts, n’est pas digne d’être notre écolier ; niais s’ils 
n’ont pas décoré, comme nous, le grand édifice des 
arts, ils l’ont construit. Nous crûmes, sur la foi des 
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'voyageurs et des missionnaires de toute espèce , 
tous d’accord ensemble , que les Chinois inventè- 
rent l’imprimerie environ deux mille ans avant 
qu’on ne l’imitât dan s la Basse- Allemagne; car on y 
grava d’abord les planches en bois, comme à la Chi- 
nent ce ne fut qu’après ce tâtonnement de l’art 
qu’on parvint à l’admirable invention des carac- 
tères mobiles. Nous dîmes que les Chinois n’ont ja- 
mais pu imiter, à leur tour, l’imprimerie d’Europe. 
M. Warburton, qui ne hait pas à tomber sur les 
Français, crut que nous prçposions aux Chinois de 
fondre des caractères de leurs quatre-vingt-dix mille 
mots symboliques. Non; mais nous désirâmes que 
les Chinois adoptassent enfiu l’alphabet des autres 
nations, sans quoi il ne sera guère possible qu’ils 
fassent de grands progrès dans des sciences qu’ils 
ont inveutées. 

Toutefois leur méthode de graver sur planche 
nous paraît avoir de grands avantages sur la notre. 
Premièrement , le graveur qui imprime n’a pas be- 
soin d’un fondeur. Secondement, le livre n’est pas 
sujet à périr, la planche reste. Troisièmement, les 
fautes se corrigent aisément après l’impression. 
Quatrièmement, le graveur n’imprime qu’autant 
d'exemplaires qu'on lui en demande; et parla ou 
épargné cette énorme quantité d’imprimés , qui 
chez nous se vendent au poids pour servir d’enve- 
loppes aux ballots. i 

«Il paraît incontestable qu’ils ont connu le verre 
avant nous. L’auteur dçs Recherches philosophi- 
ques sur les Égyptiens et sur les Chinois , vrai sa- 
vant, puisqu’il pense, et qui ne paraît pas trop pré. 
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venu en faveur des modernes , dit que les Chinois- 
n’ont encore que des fenêtres de papier. Nous en 
avons aussi beaucoup, et surtout dans nos provinces 
Méridionales; mais des officiers, très digues de foi , 
nous ont assuré qu’ils avaient été invités à dîner au- 
près de Kan ton, dans des maisons dont les fenêtres 
étaiént figurées en arbres chargés de feuilles et de 
fruits, qui portaient entre leurs branches de beaux 
dessins d’un verre très transparent. 

Il n'y a pas soixante ans que notre Europe a imité 
la porcelaine de la Chine mous la surpassons à force 
de soins; mais ces soins même la rendent très 
chère, et d’un usage peu commun. Le grand secret 
des arts est que toutes les conditions puissent en 
jouir aisément. 

M.Paw, auteur des Réflexions philosophiques, 
ne fait pas des réflexions indulgentes. Il reproche 
aux Chinois leurs tours vernissées à neuf étages, 
sculptées , et ornées de clochettes. Quel est l’homme 
pourtant qui ne voudrait pas en avoir une au bout 
de son jardin , pourvu qu’elle ne lui cachât pas la 
vue? Le grand-prêtre juif avait des cloches au bas 
de sa robe; nous eu mettons au cou de nos vaches 
et de nos mulets. Peut être qu’un carillon aux éta- 
ges d’une tour serait assez plaisant. 

' Il condamne les ponts qui sont si élevés, que les 
mâts de tous les batçaux passent facilement sous 
les arcades; et il oublie.que sur les canaux d’Ams- 
terdam et de Roterdam, on voit cent ponlslevis 
qu’il faut lever et baisser plusieurs fois jour et nuit. 

Ilméprise les Chinois, pareequ’ils aiment mieux 
construire leur» maisons eu étendue qu’en hauteur. 
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Mais du moins il faudrait avouer qu’ils avaient des 
maisons vernies, plusieurs siècles avant que nous 
eussions des cabanes où nous logions avec notre 
bétail, comme on fait encore, en Westphnlie. Au 
reste, chacun suit son goût. Si on aime mieux loger 
•à un septième étage, ubi ponunt ova columbœ , 
qu’au rez-dë chaussée; si l’on préfère le danger du 
feu et l’impossibilité de l’éteindre, quand il prend 
au faîte d’un legis, à la facilité de s’ën sauver, 
quand fa maison n’a qu’un étage; si les embarras, 
les incommodités, la puanteur, qui résultent de 
sept étages établis les uns sur les autres, sont plus 
agréables que tous les avantages attachés aux ma - 
sons basses; nous ne nous y opposons pas. Nous ne 
jugeons point du mérite d’un peuple parla façon 
dont il est logé; nous ne décidons point entre Ver- 
sailles et la grande maison de l’empereur chinois, 
dont frère Attire! nous a 
tion. 

Nous voulons bien croire qu^l y eut autre fois en 
Égypte un roi appelé d’un nom qui a quelque rap- 
port à celui de Sésostris, lequel n’est pas plus un 
mot égyptien que celui de Cbarles et de Frédéric. 
Nous ne disputerons point sur une prétendue mu- 
raille detrente lieues, que ce prétendu Sésostris lit 
élever pour empêcher les voleurs arabes devenir 
piller son pays. S’il construisit ce mur pour n’être 
point volé, c’est une grande présomption qu il 
n’alla pas lui-même voler les autres nations, e! con- 
quérir la moitié du monde pour son plaisir, sans se 
soucier de la gouverner. < onmie nous l'assuré M. 
Larcher, répétiteur au collège IvIazaruL 

• . ’ 6 


fait depuis peu la descrip- 
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Nous ne croyons pas un mot de ce qu’on nous 
dit d’une muraille, bâtie parles Juifs, commençant 
au port de Joppé', qui ne leur appartenait point, 
jusqu’à une ville inconnue, nommée Carpàsabé, 
tout le long de la mer, pour .empêcher un roi Antio- 
chus de s’avancer contre eux par terre. Nous lais- 
sons là tous ces retranchements, toutes ces lignes 
qui ont été d’usage chez tous les peuples: mais il 
faut convenir que la grande muraille de la Chine 
est un des monuments qui font le plus d’honneur 
à l’esprit humain. Il fut entrepris trois cents ans 
avant notre ère: la vanité ne le construisit pas., 
comme elle bâtit lès pyramides. Les Chinois n’imi. 
tèrenl point les Huns, qui élevèrent des palissades 
de pieux et de terre, pour s’y retirer après avoir 
pillé leurs voisins. L’esprit de paix seul imagina la 
grande muraille. Il, est certain quela Chine, gouver- 
née par les lois, ne voulut qu’arrêter les Tartarcs, 
rjui ne. connaissaient c^icle brigandage. C’est encore 
une preuve que la Ohine n’avait point été peuplée 
par des Tartares, comme on l’a prétendu. Les 
mœurs, la langue, les usages, la religion, le gouver- 
naient, étaient trop opposés. La grande muraille 
fut admirable et inutile: le courage et la discipline 
militaire eussent été des remparts plus assurés. 

M. Pawa beau regarder avec des yeux de mépris 
tous les ouvrages de la Chine, il n’empêchera pas 
que le grand canal , fait de main d’homme, dans la 
longueur de cent soixante de nos grandes lieues, et 
les autres canaux qui traversent ce vaste empire, 
ne soient un exemple qu’aucune nation n’a pu en- 
core imiter: les IVortirfiqs mêmes ne tentèrent ja- 
mais une telle entreprise. 
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A et. III. De la population de la -Chine, et des mœurs. 

VoIla. donc deux travaux Immenses qui n’ont 
pour but que l’utilité publique; la grande muraille 
qui devait défendre l’empire chinois, et les canaux 
qui favorisent son commerce. Joignons-y un avan- 
tage encore plus grand, celui de la population, qui 
ne peut être que le fruit de l’aisance et delà sûreté 
de chaque citoyen, dans sa petite possession en 
temps de paix; les mendiants né se marient en au- 
cun lieu du monde. La p ilygamie.ne peut être re- 
gardée comme contraire à la population; puisque, 
par le fait, les Indes, la Chine, le Japon, où la poly- 
gamie fut toujours reçue, sont les pays les plus 
peuplés de l’univers. S’il est permis de citer ici nos 
livres sacrés, nous dirons que Dieu même, en per- 
mettant aux Juifs la pluralité des femmes, leur 
promit « que leur race serait multipliée comme les 
« sables de la mer. » ... 

On allègue que la nature fait naître à peu près 
autant de femelles que de mâles, et que par consé- 
quent, si un homme prend quatre femmes, il y a 
Irois hommes qui en manquent. Mais il est avéré 
aujourd’hui que dans l’Europe, s'il naît un dix-sept- 
tièrne de plus d’hommes que de femmes, il en 
meurt aussi beaucoup plus avant l’âge de trente 
ans ^par la guerre, par la multitude des professions 
pénibles, plus meurtrières encore que la guerre, et 
par les débauches non moins funestes. Il en est 
probablement de même en Asie. Tout état, au bout 
de trente ans, aura donc moins de mâles que de 
femelles. Comptez encore les eunuques et les 
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bonzes, il restera peu d’hommes. Enfin, observez 
qu’il n’y a que les premiers d’un état, presque tou- 
jours très opulents, qui puissent entretenir plusieurs 
femmes, et vous verrez quela polygamie peut être, 
nmi-seulement utile à un empire, mais nécessaire 
aux grands de cet empire. 

Considérez surtout que l'adultère est très rare 
d ins l’orient, et quedansles harem, gardés par des 
eunuques, il est impossible. Voyez, au contraire, 
comme l'adultère marche la tête levée dans notre 
Europe; quel honneur chacun se fait de corrompre 
la femme d'autrui; quelle gloire se font les femmes 
d’être corrompues; que d’enfants n’appartiennent 
pas à leurs pères; combien les races les plus nobles 
sont mêlées et dégénérées. Jugez après cela lequel 
vaut le mieux, ou d’une polygamie permise par les 
lois, ou d'une corruption générale autorisée par les 
mœurs. 

Si dans,la Chine, plusieurs femmes de la lie du 
peuple exposent leurs enfants, dans 'la crainte de 
ne pouvoir les nourrir, c'est peut-être encore une 
preuve en faveur de la polygamie: car si ces fem- 
mes avaient été belles,' si elles a< aient pu entrer 
dans quelque sérail, leurs enfants auraient etc éle- 
vés avec des soins paternels. 

- Nous sommes loin d’insinuer qu’on doive établir 
la polvgamie dans notre Europe chrétienne. Le 
pape Grégoire II, dans sa décrétale adressée à saint 
Bouiface, permit qu’un mari prît une seconde 
femme, quand la sienne était infirme. Luther et 
Mélancton permirent au landgrave de Hesse deux 
femmes, parce qu’il avait au nombre de trois ce 
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qui chez les autres se borne à deux. Le chancelier 
d’Angleterre Couper, qui était dans le cas ordinaire, 
épousa cependant deux femmes, sans demander 
permission à personne; et ces deux femmes vécu- 
rent ensemble dans l’union la plus édifiante: mais 
ces exemples sont rares. . 

Quant aux autres lois de la Chine , nous avons 
toujours pensé qulelles étaient imparfaites, puis- 
qu’elles sont l'ouvrage des hommes qui les exécu- 1 
tent. Mais qp’on nous montre un autre pays où les 
bonnes actions soient récompensées par la loi, où 
le laboureur le plus vertueux et le plus diligent soit 
élevé à la dignité de mandarin, sans abandonner sa 
charrue: partout on punit lé crime; il est plus beau 
sans doute d’encourager à la vertu! 

A l’égard ducaractère général des nations, la na<- 
ture l’a formé. Le sang des Chinois et des Indiens 
est peut-être moins âcre que le nôtre, leurs mœurs 
plus tranquilles. Le bœuf est plus lent que le che- 
val , et la laitue diffère de l’absinthe. 

Le fait est qu’à notre orient et à notre occident, 
la nature a de tout temps placé des multitudes d'ê- 
tres de notre espèce, que nous ne connaissons que 
d’hier. Nous sommes sur ce globe comme des insec- 
tes dans un jardin: ceux qui vivent sur 'un chêne 
rencontrent rarement ceux qui passent leur courte 
vie sur un orme. 

Rendons justice à ceux que notre industrie et 
notre avarice ont été chercher par-delà le Gange; 
ils ne sont jamais venus dans notre Europe pour ga- 
gner q uelque argent ;ils n’ont jamais eu la moindre 
pensée de subjuguer notre entendement; et nous 

0 * 
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avons passé des mers inconnues pôurnous rendre 
maîtres de leurs trésors, sous prétexte de leur ren- 
dre le serv ice de gouverner leurs âmes. 

Quand les Albuquerques vinrent ravager les cô- 
tes de Malabar ,• ils menaient avec eux des mar- 
chands, des missionnaires et des soldats. Les mis- 
sionnaires baptisaient les enfants que les soldats 
ëgorgeaient; les marchands pariageaient le gain 
avec les capitaines; le ministère portugais les ran- 
çonnait tous; et des auteursmoines, tisadui'sensui- 
te par d'autres moines, transmettaient à la posté- 
rité tous les miracles que fit la sainte Vierge dans 
Tindepour enrichir des marchands portugais. 

Les Kuropéans entraient alors dans deux inondes 
nouveaux; celui de l'occident a été presque tout en- 
tier noyé dans son sang. Si des fanatiques d’Euro- 
pe ne sont pas venus à bout d’exterminer l’orient, 
c’est qu’il n’en ont pas eu la force, car le désir ne 
leur a pas manqué ; et ce qu’ils ont fait au Japon ne 
l’a prouvé que trop à leur honte éternelle. 

Ce n’est pasici le lieu de retracer aux yeux épou* 
vantés deslecteurs judicieux ces portraits quenous 
avons déjà exposés, de la subversion de tant d’états 
sacrifiés aux fureurs de l’avarice, et de la supersti- 
tion, plus cruelle encore que la soif des richesses. 
Contenons-nous dans les bornes des recherches 
historiques. ; . 

t 1 • 

Art. IV. Sites Égyptiens ont peuple' ta Chine , et si tes Chinois 
ont rejuge des hommes. 

Nous avons toujours soupçonné que les grands 
peuples des deux continents ont été autoclones, 
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indigènes ;c’est-à-dire originaires des conlrées qu’ils 
habitent, comme leurs quadrupèdes, leurs singes, 
leurs oiseaux, leurs reptiles, leurs poissons, leurs 
arbres, et toutes leurs plantes. 

Les rangifères de la Laponie et les girafes d’Afri- 
que ne descendent point des cerfs d’Allemagne et 
des chevaux de Perse. Les palmiers d’Asie ne vien- 
nent point des poiriers d’Europe. Nous avons cru 
que les N< 'grès n’avaient point des Irlandais pour 
aucctres. Cette vérité’ est si démontrée aux yeux, 
qu’elle nous a paru démontrée à l’esprit; «on que 
nous osions, avec saint Thomas (i), dire que l’Être 
suprême, agissant de toute éternité, ait produit de 
toute éternité ces races d’animaux qui n’ont jamais 
changé parmi les bouleversements, d’une terre qui 
change toujours. Il ne nous appartient pas de nous 
perdre dans ces profondeurs; mais nous avons pen- 
sé que ce qui est a du moins été long-temps. Il nous 
a paru, par exemple, que les Chinois ne descen- 
dent pas plus d’une colonifcd’Égypte que d’une co- 
lonie de Basse-Bretagne. Ceux qui ont prétendu 
que les Égyptiens avaient peuplé la Chine, ont 
exercé leur esprit et celui des autres. Nous avons 
applaudi à leur érudition et à leurs efforts ; mais ni 
la figure des Chinois, ni leurs mœurs, ni leur lan- 
gage, ni leur écriture, ni leurs usages, n’ont rien de 
l'antique Égvpte. Iis ne connurent jamais la circon- 
cision : aucune des divinités égyptiennes ne parvint 
jusqu’à eux: ils ignoraient toujours les mystères 
d’Isis. 

(i) Sumnla catholicœJiJci i Iiv. II , chap. XXX.II. 
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M. Paw, auteur des Réflexions philosophiques, a - 
traité d'absurde ce système, qui fait des Chinois 
uue colonie égyptienne ; et il se fonde sur les rais 
sons les plus fortes. Nous ne sommes pas assez sa- 
vants pour nous servir du mot absurde 5 nous per- 
sistons seulement dans notre opinion ^ que la Chine 
ne doit rien à l’Égypte. Le père Parennin l’a dé- 
montré à M. de Mairan. Quelle étrange idée dans 
deux ou trois têtes de Français qui n’étaient jamais 
sortis de leur pays, de prétendre que l’Égypte s’é- 
tait transportée à la Chine, quand aucun Chinois, 
auouu Égyptien n’a jamais avancé une telle fable! 

D’autres ont prétendu que ces Chinois si doux, 
si tranquilles, si aisés à subjuguer et à gouverner, 
ont, dans les anciens temps, sacrifié des hommes 
à je ne sais quel dieu , et qu’ils en ont mangé quel- 
quefois. Il est digne de notre esprit de contradic- 
tion, de dire que les Chinois immolaient des hom- 
mes à Dieu , et qu’ils ne reconnaissaient pas de Dieu. 
Pour le reproche de s’être nourris de chair humai, 
ne, voici ce que le père Parennin avoue à M. de 
Mairan (1). 

«Enfin, si l’pn ne distingue pas les temps de cala- 
imités des temps ordinaires, on pourra dire de 
«-presque toutes les nations, et de celles qui sont 
» les mieux policées, ce que des Arabes ont dit des 
» Chinois; car on ne nie pas ici que des hommes, 
» réduits à la dernière extrémité, n’aient quclque- 
« fois mangé de la chair humaine; mais on ne parle 

(1) Dans sa lettre datée dé PeTtiu , du 1 1 août 1730, page 
i'63 ,lomc X.X[ des Lettres édiflaulcs , édition de Paris , 1734» 
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» aujourd’hui qu’avec horreur de ces malheureux 
» temps auxquels, disent les Chinois, le ciel irrité 
» contre la malice des hommes, les punissait par le 
» fléau de la famine, qui les portait auxplus grands 
.. » excès. 

» Je n’ai pas trouvé néanmoins que ces horreurs 
» soient arrivées sous la dynastie des Tang, quiest 
w le temps auquel ces Arabes assurent qu’ils sont 
» venus à la Chine, mais à la fin de la dynastie des 
» Han, au second siècle après Jésus-Christ. » 

Ces Arabes, dont parlent MM. de Mairan etPa- 
rennin, senties mêmes que nous avons déjà cités 
ailleurs. Ils voyagèrent, comme nous l’avons dit, à 
la Chine au milieu du neuvièrnesiècle, quatre cents 
ans avant ce fameux Vénitien Marco- Paolo, qu’on 
ne voulut pas croire lorsqu’il disait qu’il avait vu 
un grand peuple plus policé que les nôtres, des vil- 
les plus vastes, des lois meilleures en plusieurs 
points. Les deux Arabes y étaient abordés dans un 
temps malheureux, après des guerres civiles et des 
invasions de barbares, au milieu d’une famine 
afFreuse. On leur dit, par interprètes, que la cala- 
mité publique avait été au point que plusieurs per- 
sonnes s’etaient nourries de cadavres humains. Ils 
firent comme presque tous les voyageurs, ils mêlè- 
rent un peu de vérité à beaucoup de mensonges. 

Le nombre des peuples que ces deux Arabes 
nomment anthropophages est étonnant : ce sont 
d’abord les habitants d une petite île auprès de Cei. 
lan, peuplée de noirs. Plug loin sont d’autres îles 
qu’ils appellent Rammi et Angaman,ofiles peuples 
dévoraient les voyageurs qui tombaient entre leurs 
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mains. Ce qu’il y a de triste, c’est que Marco Paolo 
dit la même chose , et que l'archevêque Navarette 
l’a confirmée audix-septièine siècle, « /os Europeos 
que cognes constante que vivos se /os van comiendo. 

Texera dit que les Java ns avaient encore cette 
abominable coutume au commencement du seiziè- 
me siècle, et que le mahométisme a eu de la peine 
à l’abolir. Quelques hordes deCafres et d’Africains 
ont été accusées de cette horreur. 

Si on ne nous a point trompés sur la Chine, si 
dans un jde ces temps désastreux où la faim ne res- 
pecte rien, quelques Chinois se livrèrent à une ac- 
tion de désespoir qui soulève la nature, souvenons- 
nous toujours qu’en Hollande la canaille de La 
Hâve mangea de nos jours le cœur du respectable 
de Wit, et que la canaille de Paris mangea le cœur 
du maréchal d'Ancre. Mais souvenons-nous aussi 
que’ ceux qui percèrent ces cœurs furent cent fois 
plus coupables que ceux qui les mangèrent. Son-* 
geons à nos Matines de Paris, à nos Vêpres de Sici- 
le, en pleine paix; aux massacres d’Irlande, pen* 
dantlesquelsleslrlandaiscatholiquesfesaient de la 
chandelle avec la graisse des Anglais protestants. 
Songeons aux massacres des vallées du Piémont, à 
ceux du Languedoc et des Cévènes, à ceux de tant 
de millions d’Américains par des Espagnols qui ré- 
citaient leur rosaire, et qui établissaient des bou- 
cheries publiques de chair hümaine. Détournons 
les yeux, et passons vite. 
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A*t. V. Des anciens établissements et des anciennes erreurs 
avant le siècle de Charlemagne. 

I 

Avant de venir au mémorable siècle de Charle- 
magne, il fallut voir quelles révolutions avaient 
amené ce siècle dans notre occident, et comment 
les demi religions chrétienne et musulmane s’é 
taient partagé le monde depuis le golfe de Perse 
jusqu’à la mer Atlantique. C’était un grand specta- 
cle, mais une pénible recherche: il fallut presser 
cent quintaux de mensonges pour eu extraire une 
once de vérités. La foule des auteurs qui n’ont écrit 
que pour nous tromper est effrayante. Qu’on en 
juge seulement par cinquante Évangiles apocry- 
phes, écrits dès le premier siècle, et suivis sans in- 
terruption de fables absurdes, jusqu’aux fausses 
dccrétàîes forgées au siècle de Charlemagne, et jus- 
qu’à la donation de Constantin; et celte donation 
de Constantin suivie de la légende dorée; et cette 
légende dorée renforcée par la fleur des saints; et 
cette fleur des saints perfectionnée par le pédago- 
gue chrétien: le tout couronné par des miracles de 
l’abbé Paris dans le faubourg Saiut-Médard au dix- 
huitième siècle. 

Nous osâmes d’abord douter de ces donations 
immenses faites aux évêques de Rome par Charle- 
magne et pàr son fils, et surtout des donations de 
pays que Charles et Louis le-Faible né possédaient 
pas: mais nous ne prétendîmes point mettre en 
doute le droit que les papes ont acquis par le temps 
sur lepaysqu’ils possèdent. Ils en sont souverains, 
comme les évêques d’Allemagne sont souverains. 
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dans leurs diocèses.Leurs droit s ne sont pas à la véri té 
écrits dans l'Évangile. Une religion formée par des 
pauvres, et qui anathématisc la richesse et l'esprit 
de domination, n’a pas ordonné à ses prêtres de 
monter sur des trônes, et d’armer leurs mains du 
glaive; mais rien n’existe aujourd’hui de ce qu’était. 
l’Église dans son origine; le temps a tout changé,, 
et changera tout encore; il a établi dans notre occi- 
dent les souverainetés 1 des barbares vomis de la 
Scythie, et change les chaires d instructions en 
trônes» 

Nous avons respecté ces dominations nouvelles 
dans notrq histoire, et nous ayons même remarqué 
combien notre antique barbarie les avait rendues 
nécessaires. Quelques jésuites, et surtout je ne sais 
quelNonotte, écrivirent alors contre nous avec plus 
d’amertume que de science. Ils nous accusèrent 
d’avpir été peu respectueux envers saint Pierre et 
saint Charlemagne. Ilsne sedoulaieirt pasalors que 
les successeurs de Charlemagne et de Pierre aboli- 
raient l’ordre des jésuites, et que les généraux cas- 
seraient leurs soldats mal payés. Quoique nous eus- 
sions parlé de l’établissement du christianisme 
avecleplus profond respect, on nous accusa cepen- 
dant d’en avoir un peu manqué. 

On voulut nous écraser sous soixante volumes 
de pères de l’Église, pour nous prouver que saint 
Pierre avait été à Rome, sans que saint Luc et saint 
Paul en, eussent jamais parlé; qu’il avait été sur le 
ti'due épiscopal de Rome, quoique assurément il n'y 
eût point de trône épiscopal en ce temps-là, ni 
même d’évêques d’aucun diocèse. La principale 
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démonstration du voyage de saint Pierre à Rome 
se tirait d’une lettre qu’il avait .écrite et datée de 
Babylone :or Babylone signifiait évidemment Rome , 
comme Falaise signifie Perpignan. Les autres preu- 
ves étaient fondées sur certains contes d’un Ab- 
dias.d’un Marcel et d’un Égésippe, qui n’étaient 
dignes assurémentd’ctre ni pères ni fils de l’Église. 

Ces feseurs de mille et une nuits nous contaient 
donc que Simon Pierre, étant venu à Rome ( quoi- 
que sa mission fût pour les circoncis), y rencontra 
le magicien Simon, qui se changeait tantôt en bre- 
bis et tantôt en chèvre. Ce. Simon d’abord lui en- 
voya faire un compliment par un de ses chiens, au- 
quel Simon Pierre répondit fort polimen*. ils se 
brouillèrent ensuite j>ar un cousin de l’empereur 
Néron qui était mort. Simon, qu’on appelait Vertu- 
Dieu, défia saint Pierre àqui ressusciterait le mort. 
Simon le fit remuer; mais Pierre le fit marcher, et 
gagna la gageure. Ensuite ils se défièrent au vol, en 
présence de l’empereur. Simon vola daus les airs 
mieux que Dédale; mais Pierre pria le Seigneur si 
ardemment de faire tomber Simon Vertu-Dieu 
comme Icare, qu’il tomba et se cassa les jambes. 
Néron, indigné devoir son sorcier estropié, fit cru- 
cifier Pierre les pieds en haut, et couper la tête à 
Paul, etc. . . . çtc. . . . Cela arriva la dernière année 
de Néron. Pierre avait gouverné l'Église vingt-cinq 
ans sous cet empereur, qui u’en régna que treize. 

Ce livre d’Abdias, écrit eu syriaque, fut traduit 
en grec par son disciple nommé Eutrope, et nous 
l’avons eu latin de la traduction de Jules Africain , 

AI élances hist. Tome it. n 
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homme savant du troisième siècle, et presque un 

père de l’Église par ses autres écrits. 

Quoi qu'il en soit, que saint Pierre eût fait on 
nonle voyage de Rome, cela était absolument indif 
férent pour le gouvernement de l’Église. Ce gou- 
vernement fut modelé, du temps de Constantin , sur 
l'administrai ion politique de l’Empire. Les princi- 
paux sièges, Jloine, Constantinople, Alexandrie, de- 
vaient avoir l’autorité principale. Et de même que 
les rois d’Espagne régnèrent en ce pays, soit que 
Tubnl ou Hercule l’eût peuplé;de même que laracc 
des Francs posséda les Gaules, soit qu’elle descen- 
dît de Francus fils d’Hector, soit qu’elle eût une 
autre qj'igine; ainsi les papes dominèrent bientôt 
dans la ville impériale, du consentementmêine des 
Bornai ns , sans se met t re en peine si lnpremière église 
de celte capitale avait été dédiée à saint Jèan-de- 
Latran, ou à saint Pierre hors des murs. Ainsi les 
patriarches des grandes villes de Constantinople et 
d’Alexandrie eurent plus d'honneurs, de richesses 
et d’autorité que des évêques de village, Les hom- 
mes d’état n’établissent guère leurs droits sur dès 
discussions théolugiques : ils vont au solide, et ils 
laissent leurs éci'ivaius s’épuiser en citations et en 
arguments. 

Art. VI. Fausses donations. Faux inartyri. Faux miracles. 

L\ vérité de l’histoire, bien plus utile qu’on ne 
pense, nous força d’examiner les fausses légendes 
aussi attentivement que le voyage de saint Pierre. 
Nous crûmes que le mensonge ne pouvait que dés- 
Itonorer la religion. Les miracles de Jésus-Christ et 
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des apôtres sont si vrais qu'on no doit pas risquer 
d'affaiblir le profond respect qu’on a pour eux, en 
leur associant de faux- prodiges. Admirons, célé- 
brons, révérons le Lazare ressuscité; le bienfait 
des noces de Cana; les. démons chassés du corps 
des possédés ; ces esprits immondes précipités 
dans les corps d'animaux immondes comme eux, 
et novés avec eux dansle lac de Génézareth; le fi Js 
de Dieu enlevé sur le faîte du temple et sur une 
montagne par l’ennemi de Dieu et des hommes ; 
Jésus confondant d’un seul mot cet éternel ennemi 
qui osait proposer à Dieu même d’adorer le diable; 
Jésus-, transfiguré sur leThabor pour manifester sa 
gloire à Moïse et àElic, qui viennent du sain des 
morts recevoirses leçons éternel!es;Jésus lasource 
delà vie, Jésus créateur du goure humain, mou- 
rant pour le genre humain ; les morts ressuscitant 
quand il expire, et remplissant les rues de Jérusa- 
lem ; le soleil s’éclipsant en plein midi et en pleine 
lune par toute la terre, à la confusion de tout l’em- 
pire romain, assez aveugle pour négliger ce grand 
évènement; le Saint- Esprit descendant en langue 
de feu sur les apôtres, etc.... Cos. vrais miracles 
sont assez nombreux, assez avérés. Des hommes, 
inspirés les ont écrits, tout lecteur judicieux les 
apprécie; tout hou chrétien les adore. 

Mais c’était, nous osons le dire, uuc impiété et 
une folie de vouloir soutenir ces prodiges que Dieu 
daigna lui-même opérer en Judée, par des fables 
absurdes que des hommes inconnus ont inventées 
tant de siècles après. 

La Personne illustre qui étudia l’histoire avec 
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riens, fut très scandalisée qu'un jésuite, nommé 
Pape-hroke. prétendit avoir traduit un manuscrit 
grec, qui contenait le martyre de saint Théodote 
caharetier, et de sept vierges, âgées de soixante- 
douze ans chacune, que le Gouverneur de la ville 
d’Ancirc condamna à livrer leur pucelage aux jeu- 
nes gens de la ville. Cette sentence portée contre 
ces sept vieilles, ou plutôt contre ces jeunes gens, 
était encore la piussimple et la moins merveilleuse 
anecdote de toute cctteaventure. La légende de ce 
saint caharetier, et de son ami le curé Fronton, est 
assez connue. 

On arrache la langue à saint Romain, qui était 
bègue, et aussitôt il parle avec la plus grande volu- 
bilité; l'auteur, grand physicien, remarque « qu’il 
» est impossible de vivresans langue:» cequi rend 
le miracle plus beau. 

Que dire de saint Paulin qui , voyant un possédé 
se promener la tête en lias comme une mouche à la 
voù'e d une église, envoya vite chercher les reli- 
ques de saint Félix de Noie? Dès qu’elles furent 
arrivées, le possédé tomba parterre. 

Est-il possible qu’on ait écrit sérieusement que 
saint Denis l’aréopngite. étant venu d’Athènes à 
Paris, fut pendu à Montmartre; qu’il prêcha du 
haut de la potence dès qu’il fut étranglé, et qn’en- 
suite ii porta sa tête entre ses bras, dès qu’il eut le 
cou coupé ? 

Nous pourrions citer trois morts ressuscités en 
ur. jour par saint Dominique, vingt-huit aveugles, 
quatre possèdes, six lépreux, trois sourds, trois 
muets guéris, et quatre morts ressuscités, le tout 
par saint Victor. 
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Saint Maclou; pressé de ressusciter un mort, ré- 
pond : « Qu’il attende que j’aie dit ma messe. » La 
messe finie, il le ressuscite: le mort demande à 
boire; soudain saint Maclou change de l’eau en vin, 
un caillou en gobelet, un balai, en serviette. Le mort 
boit, et reconnaît que ccs trois miracles sont eu, 
l’honneur de la Trinité. C’est là pourtant ce qu’é- 
crivent les jésuites Ribadénéira et Antoine. Cirard . 
dans la vie des. saints. 

On a écrit, et depuis la renaissance des.lcttres 
on a imprimé plus de dix mille contes de cette 
force. Le bénédictin Ruinard nous en a donné de 
pareils dans ses prétendus Actes sincères, qui sont 
évidemment du treizième siècle, et tous écrits du. 
même style. C’est là qu’il renouvelle l'histoire du 
cabaretier Théodote/e.fc de la langue de Romain. 

On rendit à la raison et à la religion le service de 
détruire ces.fables: elles étaient encore si accrédi- 
tées qu’un jésuite, nommé Nonotte , prit leur dé- 
fense, et fut mêmesecondé par quclquesécrivains.. 

Plusieurs regardaient comme un article de foi 
l’apparition du labarum dans les nuées. Ils ne 
savaient si c’était vers Besancon ou vers- Troie, ou 
vers Rome, et si l’inscription était en latin eu en. 
grec; mais ils étaient surs de l’apparition. 

Par quel excès de démence a-t-on écril et répété 
si souvent, que dans l’année 287,811 temps meme 
que Dioclétien favorisait le plus notre sainte reli- 
gion, lorsque les principaux ofiieiers de son palais- 
liaient chrétiens, lorsque, sa femme était chré- 
tienne, cet empereur fit couper la tête à toute une 
légion, appelée théonine, composée de six mille. 
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sept centshommes, et cela parce qu’elle e’taît chré- 
tienne? Nous avions anéanti cette fable imperti- 
nente, attribuée à l’abbé Eucher, depuisévêque de 
Lyon, mort en 4$4> cent soixante-sept ans après 
cette aventure. Nousavions faitvoircombien il était 
ridiculed’attrihucr à cet évêque une rapsodie dans 
laquelle il est parlé, avant l'année quatre cent cin- 
quante quatre , du roi de Bourgogne Sigismond , 
qui mourut en 52 3. Cette ineptie était assez sensi- 
ble. Nous avions prouvé qu’aucun auteur ne parla 
jamais d’une légion thébafne. Il y avait trois légions 
en Egypte; mais aucune n’était composée d’habi- 
tants de Tlièbes. C.etleprétendue légion n’avait pu 
arriver d’orient en occident par le Vêlais, comme 
on le dit : elle n’avait pu être entourée de troupes, 
supérieures en nombre, qui l’auraient égorgée dans 
le petit déliléd’Agaune,où l’ortne peut ranger deux 
cents hommes en bataille, et où la moitié d’une 
cohorte aurait aisément arrêté toutes les lésions de 
l’empire romain. Ce monstrueux amas de bêtises 
méritait d’être développé; et il s’est trouvé un No- 
notle qui les a défendues comme son bien propré. 
Il a intitulé son livre nos Erreurs , et il a trouvé des 
dévotes qui l’ont cru sur sa parole. 

Am. VII. De David , de Constantin , de Theodose , de Charlc- 
magne , etc. 

Arniis les exemples continuels d’injustice , de 
cruauté, de meurtre, de brigandage, dont l’histoire 
depresque toutes les nnlionscst surchargée. il nous 
parut utile et consolant dene pas canoniser ces cri- 
mes chez les princes, de quelque religion qu’ils 
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fussent. David élaitsans doute un bon juif; mais ce 
n’était pas une chose honnête ( humainement par- 
lant) de se révolter contre son souverain, de se 
mettre» la tête de quatre cents voleurs, de ran- 
çonner, de piller ses compatriotes, de trahir à la 
fois sa patrie et le roitelet Achis'son bienfaiteur; de 
massacrer tout dans les villages de ce bienfaiteur, 
jusqu’aux enfants à la mamelle, afin qu’il ne restât > 
personne pour le dire; de faire cuire dans des fours, 
de déchirer sous des herses de fer les habitants de 
Rabalh; de scier le crâne et la poitrine aux autres 
Àmorrhr'ens; d’écraser sousdes chariotsleurs mem- 
bres palpitants; de donner sept enfants du roi 
Saül son maître aux Gabaonites, pour les pendre,, 
etc.... etc.... etc.... 

Plus nous étions touchés respectueusement de 
son repentir, plus il nous sembla qu’en effet jamais 
repentir ne fut mieux fondé. Nous fûmes même 
très étonnés qu’on chantât encore, dans quelques 
églises, des hymnes attribuées à David, dans les- 
quelles il est dit: « Heureux qui prendra tes petits 
» entants , et qui les écrasera contre la pierre ! » 
psaume CXXXVII. « Que vos pieds soient teints de 
» leur sang et que la langue de vos chiens en soit 
» abreuvée ! » psaume LXVII. On y peut chercher 
un sens mystique; mais le sens naturel est dur. I! 
nous semble qu’on aurait pu s’attacher aux psau- 
mes qui enseignent la clémence plus qu’à ceux qui 
célèbrent la cruauté. Nous respectâmes le texte; 
mais nous ne pouvions fouler aux pieds la nature. 

Le même esprit d’équité nous anima, quand 
nous nous crûmes obligés de ne point dissimuler 
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1,-s crimes de Constantin, de Théodose, de Clovis-, 
cfc. Ils favorisèrent le christianisme, nous en bé- 
nissons Dieu; et si Constantin mourut arien après 
avoir four à tour favorisé et persécuté Athanase , on. 
doit en être affligé, et adorer les décrets de la Pro- 
vidence. Mais les meurtres de tous ses proches, de 
Ton fils même et de sa femme, n’étaient pas sans 
doute des aptions chrétiennes- 

Constantin, tout voluptueux qu’il était, s’était 
fait une telle habitude de la férocité, qu’il la porta-, 
Jusque dans ses lois. -Dioclétien avait été assez lnt- 
main pour abolir la loi qui permettait aux pères- 
de vendre leurs enfants; Constantin rétablit cette 
loi barbare. Il permit aux citoyens romains de faire 

leurs fils esclaves en naissant (x). On dit, pour l’ex-r 

• 

miser, qu’il ne permit ce trafic qu'aux pauvres; 
mais il n’y a que les pauvres qu i puissent être ten- 
tés de vendre leurs enfants. Il fallait les meltre^ù- 
l’abri du besoin qui les forçait à ce commerce dé- 
naturé : mais l’assassin de son fils devait approuver 
qu’un père vendît les siens. Par la mcmje jurispru- 
dence, il abolit les peines établies par. les lois contre 
les calomniateurs; c’est ce que nous soumettons, 
au jugement de toutes les âmes honnêtes. 

Nous ne pensâmes pas que Théodose eût suffi- 
samment réparé le massacre si long-temps prémé- 
dité des habitants de Thessaloiiique, en n’allant, 
point à la messe pendant quelques mois. 

Pour Clovis, le jésuite Daniel lui-même convient- 
ru’il fut plus méchant après son baptême qu’aupa- 
ravant. On est obligé d’avouer qu’il engagea un 

fi) Cod. IL v . de patribus qw fil es, ci c. 
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Clodcric, fils du roi de Cologne, à luer son propre 
père, et que pour récompense, il le fit assassiner lui- 
même, et s’empara de son petit état; qu’il trahit et 
assassina Ranacaire, roi de Cambrai; qu’il en fit 
autant à un roi du Mans nommé Renomer, et à quel- 
ques autres princes; après quoi il tint un concile 
d’évêques à Orléans, On ne lui reprocha, dans ce 
concile, aucun de ces assassinats; ils n’avaient été 
commis que sur des princes idolâtres. 

Nous avons détesté le crime partout où nous 
l’avons trouvé; et si les infidèles et les hérétiques 
ont fait quelques bonnes actions; s’ils ont eu des ver- 
tus que saint Augustin appelle des péchés splendi- 
des, nous n’avons pas cru devoir les taire. L’empe- 
reur Julien fut sobre et chaste comme un anacho- 
rète, aussi hrave que César, aussi clément que 
Marc-Aurèle, puisqu’il pardonna à douze chrétiens 
qui avaient comploté de l’assassiner. Il fallait, ou en 
convenir, ou être un sot; nous prîmes le premier 
parti. Un ex-jésui te de province, nommé Paulian , 
vient encore de répéter que Julien, blessé à mort 
au milieu de sa victoire, jeta son sang contre le 
ciel, et s’écria: « Tu as vaincu, Galiléen. » Hien 
n’éclairera donc jamais les ignorants! rien ne corri- 
gera les gens de mauvaise foi ! Ce n’était pas contre 
les Galiléens que ce grand homme combattait 
c'était contre les Perses. Ce conte du calomniateur 
Théodoret est mis actuellement par tousles savants 
avec l’autre conte des femmes que Julien immola 
aux dieux pour obtenir leur protection dans cette 
guerre. Le bon sens rejette ces absurdités, et l’é- 
quité réprouve ces calomnies. 
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La raison est l'ennemie des faux prodiges. Les* 
globes du feu qui sortirent des fondements du tem- 
ple juif, lorsque Julien permit qu’on le rebâtît, 
sont avérés, disait-on , par Ammien Marcellin 
auteur païen; et on nous allègue cette puérilité 
comine un témoignage que nos ennemis furent for- 
cés do rendre à la vérité. 

> 

Nous exposâmes tout le ridicule de ce prodige. 
Nous montrâmes combien Ammien aimait le mer- 
veilleux, et à quel point il était crédule. On ne pou- 
vait donner de nouveaux fondements au temple- 
bâti par Ilérode, puisque ces fondements de larges 
pierres de vingt-cinq pieds de long subsistent en- 
core. Des globes de feu ne peuvent sortir de ces* 
pierres, puisque jamais les flammes ne s’arrondis--, 
seul eu globes, et qu’elles s’élèvent toujours en 
spirales et en cônes. D’ailleurs on sait que, dans ce- 
temps-là, plusieurs villes de Syrie furent endomma- 
gées par des 'volcans souterrains , sans qu’il fût- 
question de rebâtir un temple. On ajouta encore as 
ce prodige des globes de feu-, ces petites croix 
enflammées qui s’attachaient aux vêtements des 
ouvriers. Voilà bien du merveilleux. 

Il est évident que si Julien discontinua la recons- 
truction du temple de Jérusalem, ce fut par d’au- 
tres raisons. Si les prétendus globes de feu l’en 
avaient empêché, ilen'aurait parlé dans-salettre sur . 
cette aventure. Voici cette lettre importante: 

« Que diront les Juifs de leur temple, qui a été 
» bâti trois fois et qui n’est point encore rebâti ? 

« Ce n’est point un reproche -que je leur fais, puis- 
» que j’ai voulu moi-nyême relever ses ruines; je- 
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«n’en parle que pour montrer l’extravagance de 
» leurs prophètes, qui trompaient de vieilles fem- 
» mes imbccilles. Qiiîd de lemplo suo dicent , quod 
» clan tertio sit eversum , nondum ad hodiernwn 
» usquediem iustauratur ? Haie ego,non ut illis expro. 
» brarern in medium adduxi , aipole qui teinp/um 
» illttd ta/ito intérim! la à ruinis exi ilnre voluerim; sed 
» ideo commemoravi , ut ostenderem délirasse pro- 
» p/ietas istosj quibus curn stolidis aniculis negoüwn 
» erat. » 

N’est-il pas clair par cette lettre, que Julien 
ayant d’abord eu la condescendance de permettre 
que les Juifs achetassent Je droit de bâtir leur tem- 
ple, comme ils achetaient tout, il changea d’avis 
ensuite, et ne voulut pas qu’une nation si fanatique 
et si- atroce eût un signal sacré de ralliement , et 
une forteresse au milieu de ses états? Une telle 
explication est simple, naturelle, vraisemblable. U 
ne faut point embrouiller par un miracle ce qu’on 
peut démêler par la raison. Nous déplorons, encore 
une fois, nous détestons l’erreur de Julien; mais il 
faut être équitable. 

Si nous défendîmes la cause de Julien avec quel- 
quechaleur, c’est qu’en effet ce prince philosophe, 
qui était si dur pour lui-même, fut très indulgent 
pour les autres; c’est qu’étant à la tête d’un des 
deux partis qui divisaient l’Empire , il ne fît ja- 
mais couler le sang du parti opposé au sien. 

L’emperpur Constance, son proche parent et son 
persécuteur, assassin de toute safamille, avait ton 
jours été sanguinaire. Julien fut le plus tolérant d. s 
hommes, et l’unique chef de parti qui fût tolérait i . 
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La Blélrie, qui, dans le dix-huitième siècle, a osé 
écrire une vie de Julien avec quelque modération, 
etledéfeudre contre plusieurs calomnies grossières 
dont on chargeait sa mémoire, n’a pas osé pourtant 
lejustifier sur son altachementà l’ancienne religion 
de l’Empire. Il le représente comme un supersti- 
tieux qui croyait combattre une autre superstition. 
Nous eûmes une autre idée de Julien; il était certai- 
nement un stoïcien rigide. Sa religion était celle du 
grand Marc- Aurèle, et du plus grand Epictète. Il 
nous semblait impossible qu’un tel philosophe ado- 
rât sincèrement Hécate, Plu ton, Cybèle; qu’il- crût 
lire l’avenir dans le foie d’un bœuf; qu’il fût per- 
suadé de la vérité des oracles et des augures, dont 
Cicéron s’ctait tant moqué. 

En un mot, l’auteur de la satire des Césars ne 
nous parut pas un fanatique, c’est-à-dire un furieux 
imbécille. Une forte preuve, c’est qu’il donna sou- 
vent bataille malgré des auspices que tous ses prê- 
tres croyaient funestes, il courut meme en dépit 
d'eux à son dernier combat, où il fut tué au milieu 
de ses victoires. 

L’auteur du livre delà Félicité publique, homme 
en effet digne de la fane cette félicité, si elle était 
au pouvoir d’un sage, semble n’être pas de notre 
avis en ce point; et par conséquent il nous a réduit 
à nous délier long -temps de notre opinion. « Julien, 
» dit-il, au lieu de montrer sur le trône un philo- 
« sophe impartial, ne fit voir en lui qu’un païen 
>» dévot. » 

Les apparences, en effet, sônt quelquefois pour 
l’estimable auteur delà Félicité oblique. Julien 
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paraît trop zélé pour l’ancien culte de sa patrie; il 
lait trop de sacrifices ;il est trop prêtre. Jules-Ccsar, 
tout grand-pontife qu’il était, sacrifiait beaucoup 
moins. 

Mais qu’on se représente l’état de l’Empire sous 
Julien : deux factions acharnées le partagent ; l’une, 
à la vérité, divine dans son principe, mais s’écar- 
tant déjà de son origiue, par l’esprit de parti et par 
toutes les fureurs qui l’accompagnent ; l’autre fondée 
sur l’erreur, et défendant cette erreur avec tout 
l’emportement qui se met à la place de la raison: 
même opiniâtreté des deux côtés, mêmes fraudes, 
mêmes calomnies, mêmes complots, mêmes barba- 
ries, même rage. La plupart des chrétiens, il faut 
l’avouer, éclairés d’abord par Dieu même, étaient 
aussi aveugles queceux qu'on nppeladepuis païens. 

Que pouvait faire un empereur politique entre 
ces deux factions, lorsqu'il s’était déclaré haute- 
ment pour la seconde? S’il n’avait 'pas montré un 
grand zèle pour son parti, ce parti lui eut reproché 
de n'en avoir pas assez; ce parti l’eut abandonné, 
et l’autre l’eût peut être détrôné. Il fallait mener 
les païens avec les brides qu’ils s’étaient faites eux- 
mêmes. Qui a montré plus de zèle pour sa religion; 
qui a été plus assidu à des prêches et au chant des 
psaumes queleprince d’Orange Guillaume-le-Taci- 
turne, fondateur delà république de Hollande, et 
Gustave-Adolphe, vainqueur de l’Allemagne ? Ce- 
pendant il s’en fallait beaucoup que ces deux grands 
hommes fussent des enthousiastes. 

L’Europe, et surtout le nord, a le bonheur de 
posséder aujourd'hui des souverain s éclairés et tolé- 
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ran (s, dont aucun fanatisme n’obscurcitleslumères, 
dont aucune dispute théologique n’a égaré la raison, 
et qui tous savent très bien distinguer ce que la 
politique exige, et ce que la religion conseille. Il en 
est même qui n’ont ni cour, ni conseil, ni chapelle, 
et qui consument les journées entières dans le tra- 
vail de la royauté. Mais qu il s'élève dans leurs 
états une querelle de religion, une guerre intestine 
dè fanatisme, telle qu’on en vit au temps de Julien; 
ou nous nous trompons fort, ou tous agiront comme 
lui. , 

Quant au nom d’apostat que des écrivains des 
Charniers donnent encore à l’empereur Julien, il 
nous semble que ce sobriquet infâme ne lui con- 
venait pas plus que le titre d’empereur chrétien à 
Constantin, qui ne fut baptisé qu’à sa mort. Julien, 
baptisé dans son enfance, eut le malheur de n’être 
chrétien que pour sauver sa vie. Il n’était pas plus 
chrétien que notre grand Henri IV et son cousin le 
prince de Condé ne furent catholiques, lorsqu’on 
lesforca d’aller à la messe après la Saint-Barthélemi. 
La Ligue osa appeler ces princes relaps; ils ne l'é- 
taient point, ou les avait forcés. On força de même 
Julien à recevoir ce qu’on appelle l’un des quatre 
mineurs, à être lecteur dans l’église de Nicomédie; 
mais il est certain, par ses écrits, que dès lors il se 
livrait tout entier aux instructions de Libanius, le 
philosophe le plus entêté du paganisme. 

Ce qu’on peut donc reprocher bien plus raison- 
nablement à cet empereur , c’est d’avoir été l'en- 
nemi du christianisme dès qu’il put le connaître; et 
ce qu’il y a de plus déplorable, c’est qu'il était le 
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plus beau génie de son temps, et le plus vertueux 
de tous les empereurs après les Antonins. 

La Blétrie répète sérieusement le conte ridicule 
que Julien , dans ses opérations théurgiques, qui 
étaient visiblement une initiation aux mystères d’E- 
ïeusine,fit deux fois le signe de la croix, et que 
deux fois tout disparut. Cependant, malgré cette 
ineptie, La Bléîriea été lu, parce qu’ila été souvent 
plus raisonnable. 

An reste, nous osons dire qu’il n’est point de 
Français, et surtout de Parisiens, à qui la mémoire 
de Julien ne doive être clière. Il rendit la justice 
parmi nous comme Lamoignon; il combattit pour 
nous en Allemagne comme Turenne; il administra 
les finances comme un Rosni; il vécut parmi nous 
en citoyen, en héros, en philosophe, en père: tout 
cela est exactement vrat On verse des' larmes de 
tendresse quand on songe à tout le bien qu’il nous 
fit. Et voilà celui qu’un polisson appelle Julien- 
l’Apostat. 

Pin admirant la valeur de Charlemagne, fils d’un 
héros usurpateur, et son art de gouverner tant de 
peuples conquis, c’était assez d'être homme pour 
gémir des cruautés qu’il exerça envers les Saxons; 
et nous avouons que nous n’exprimâmes pas assez 
fortement notre horreur. Le tribunal veimique, 
qu’il institua pour persécuter ces malheureux, est 
peut- être ce qu’on inventa jamais de plus tyranni- 
que. Des juges inconnus recevaient les accusations 
rédigées par un délateur, n’entendaient ni les té- 
moins ni les accusés, jugaient en secret, condam- 
naient à la mort, envoyaient des bourreaux dégui- 
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ses, fini exécutaient leurs sentences. Cotlc cour 

d’assassins privilégiés se tenait à Ormound en AYest- 
phalie; elle étendit sa juridiction sur toute l’Alle- 
magne, et ne fut entièrement abolie quesous Maxi- 
milien I ei \ C’est une vérité horrible, dont peu d’au- 
teurs parlent, niais qui n’en <*sl pas moins avérée. 

Que devait-on dire de l’iniquité dénaturée avec 
laquelle il dépouilla de leurs états les fils de sou 
frère ? La veuve fut obligée de fuir, et d’emporter 
dans ses bras ses malheureux enfants chez Didier, 
son frère, roi des Lombards. Que devinrent- ils, 
lorsque Charlemagne les poursuivit dans leur asile, 
et s’empara de leurs personnes? Les secrétaires, 
les moines, qui fabriquaient des annales, n’osent 
le dire -.nous nous taisons comme eux; et nous sou- 
haitons que ce Karl n’ait pas traité son frère, sa' 
sœur et ses neveux, comme tant de princes, en ces 
temps là, traitaient leurs parents. La foule des his- 
toriens a encensé la gloire de Charlemagne, et jus- 
qu’à ses débauches* Nous nous sommes arretés la 
balance àla main; nous avons laissé marcher la foule: 
on nous a remarqué; on a voulu nous arracher notre 
balance; et nous avons continué de peser le juste 
et l’injuste. 

Nous n’avons pu encore découvrir quel droit 
avait Charlemagne sur les états de son frère, ni quel 
droit son frère et lui et Pépin leur père avaient sur 
les états de la race d’Ildovic; ni quel droit avait 
Ildovic surles Gauleset sur l’Allemagne, provinces 
de l’empire romain, ni même quel droit l’empire 
romain avait sur ces provinces. 

C’est immédiatement après Charlemagne que 
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commença cette longue quérelle entre l’empire et 
le sacerdoce, qui a duré, à tant de reprises, pen- 
dant plus de neuf siècles: guerre dans laquelle tous 
les rois furent enveloppés; guerre tantôt sourde, 
tantôt éclatante; tour à tour ridicule et funeste; qui 
n’a semblé terminée que par l’abolition des jésui- 
tes ; et qui pourrait recommencer encore, si la 
raison ne dissipait pas aujourd’hui, presque par- 
tout, les ténèbres dans lesquelles nous avons été 
plongés si long-temps. 

Art. VIII. D’une foule de mensonges aLsurdes tfu’on a oppo. 
ses aux vérités énoncées par nous. 

Nous nous servons rarement du grand mot cer- 
Uiin-.Wne doit guère être employé qu’en mathéma- 
tiques, ou dans ces espèces de connaissances, je 
pense, je souffre, j'existe-, deux et deux font quatre. 
Cependant, si l’on peut quelquefois employer ce 
mot en fait d’histoire, nous crûmes certain, ou du 
moins extrêmement probable: 

Que les premiers étrangers qui prirent et qui 
saccagèrent Constantinople, furent les croisés, qui 
avaient fait serment de combattre pour elle. 

Que les premiers rois francs avaient plusieurs 
femmes en même temps; témoins Contran, Cari- 
bert , Ghildebert , Sigebert, Chilpéric , Clotaire, 
comme le jésuite Daniel l’avoue lui-même. 

Que le comble du ridicule est ce qu’on « inséré 
dans l’Histoire de Joinville, que les émirs malio- 
inélans et vainqueurs oftrirentla couronne d’Égyple 
à Saint-Louis leur ennemi, vaincu, captif, chrétien, 
ignorant leur langue et leurs lois. 

8 ' 
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Que toutes les histoires écrites dans ce goût doi- 
vent être regardées comme celle des quatre fils 
Ayinon. 

Que la croyance de l’Église romaine, après le 
temps de Charlemagne, était différente de l’Eglise 
grecque en plusieurs points importants, et l’est en- 
core. 

Que long-temps après Charlemagne , l’évêque 
de Rome, toujours élu par lepeuple, selon l’usage 
de toutes les Eglises, toutes républicaines, deman- 
dait la confirmation deson élection à l'exarque; que 
le clergé romain était tenu d’écrire à l’exarque sui- 
vant cette formule: « Nous vous supplions d’or- 
» donner la consécration de notre père et pas- 
» tour. » 

Que le nouvel évêque était, par le même formu- 
laire, obligé d’écrire à l’évêque deRavennc;etqu’en- 
fiu, par une conséquence indubitable, l’évêque de 
Rome n'avait encore aucune prétention sur la sou- 
veraineté de cette ville. 

Que la messe était très différente au temps de 
Charlcmagne.de ce qu’elle avait été dans la primi- 
tive Eglise; car tout changea suivant les temps, sui- 
vant les lieux, et suivant la prudence des pasteurs. 
Du temps des apôtres, on s’assemblait le soir pour 
manger la cène, le souper du Seigneur ( Paul aux 
Corinth. ) On demeurait dans la fraction du pain 
(Act.ch. 2). Les disciples étaient assemblés pour 
rompre le pain ( Act. ch. 20). L’Eglise romaine, 
dans la basse latinité, appelle missa ce que les 
Grecs appelaient sinaxe. On prétend que ce mot 
missa, messe, venait de ce qu’on renvoyait les calé- 
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chumènes qui, n’étant pas encore baptisés, n'étaient 
pas encore dignes d’assister à la messe.. Les litur- 
gies étaient différentes; et cela ne pouvait alors ê;re 
autrement : une assemblée de chrétiens en Chaldéc 
ne pouvait avoir les mêmes cérémonies qu’une 
assemblée en Tlirace. Chacun fesait la commémo- 
ration du dernier souper de Notre- Seigneur, en sa 
langue. Celui vers la fin du second siècle qtie l’usa- 
ge de célébrer la messe le ipalin, s'établit dans 
presque toutes les Eglises. 

Le lendemain du sabbat, on célébrait nos saints 
mystères pour ne se pas rencontrer avec les Juifs. 
On lisait d’abord un chapitre des Evangiles ; une 
exhortation du célébrant suivait; tous les fidèles, 
après l’exhortation, se baisaient sur la bouche en 
signe d’une fraternité qui venait du cœur; puis on 
posait sur une table du pain, du vin et de l'eau; cha. 
cuu en prenait; et on portait du pain et du vin aux 
absents. Dans quelques églises de l’orient, le prê- 
tre prononçait les mêmes paroles par lesquelles on 
finissait les anciens mystères ; paroles que notre 
divine religion avait retenues et consacrées : Veillez 
et soyez purs. Tous ces rites changèrent: le rite gré- 
gorien ne fut point le rite ambroisicn. Le baptême, 
qui était le plongement dans l’eau, ne fut bientôt 
dans l’occident qu’une légère aspersion -.les barba- 
res du nord, devenus chrétiens, n’ayant ni pein- 
tres ni sculpteurs, ignorèrent le culte des images. 
L’Eglise grecque différa surtout de l'Église romaine 
eu dogmes et eu usages. * 

Jusqu’aux temps de Charlemagne, il n’y eut point 
-c qu’on appelle de messe basse. Les formules qui 
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subsistent encore nous le prouvent assez. On n’au- 
rait pas souffert alors qu'un seul homme officiât, 
aide d’un petit garçon, qui lui répond, et qui lesert : 
les évêques eurent cette condescendance pour les 
grands seigneurs et pou ries malades. Knfinles reli- 
gieux mendiants dirent des messes basses pour de 
l'argent: et l’abus vint au point que le jésuite Em- 
manuel Sa dit dans ses Aphorismes : « Si un prê- 
» tre a reçu de l’argent pour dire des messes, il 
» peut les affermer à d’autres à un moindre prix, 
» et retenir pour lui le surplus. » Cui datur certa 
pecunia pro misais à se dicendis , potest alios minore 
pretio conducere , et reliquum sibi retinere . 

Nous dîmes que la confession de ses fautes était 
de la plus haute antiquité; que le repentir fut la 
première ressource des criminels; que ce repentir 
et cette confession furent exigés dans fous les mys- 
tères d’Egypte , de Thrace et de Grèce; que l’ex- 
piation suivait la confession, etc.... 

La fable même imita l’histoire en ce point néces- 
saire aux hommes. Apollonius de Rhodes rapporte 
que Mcdéeet Jason, coupables de la mort d’Absyr- 
te, allèrent se faire expier dans l’Aea, par Circé, 
reine et prêtresse de l’île, et tante deMédée. Jason, 
en arrivant au foyer sacré de la maison de Circc, 
enfonça son épée en terre; ce qui signifiait que sa 
femmect lui avaient commis un crime avec l'épée, 
et qu'ils avaient répandu le sang innocent sur la 
terre. Après quoi Circé les expia tous deux avec les 
lustrations usitées chez elle. Peut-être même cette 
ancienne fable n'est pas si fable qu’on le croit. 

On sait que Marc Aurèle, le plus vertueux des 
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hommes, se confessa en s'initiant aux mystères de 
Gérés. Cette pratique salutaire eut ses abus: ils 
furent poussés au point qu’un Spartiate voulant 
s’initier, et le prêtre voulant le confesser: « Est-ce 
» à Dieu ou à toi que je parlerai? dit le Spartiate. 
3> — A Dieu, répondit l’autre. — Retire-toi donc, ô 
» homme ! » 

Les Juifs étaient obligés, parla loi, d’avouer leur 
délit lorsqu’ils avaient volé leurs frères, et de res- 
tituer le prix du larcin avec un cinquième par des- 
sus. Ils confessaient en général leurs péchés con- 
tre la loi , en mettant la main sur la tête d'une vic- 
time. Buxtorf nous apprend que souvent ils pro- 
nonçaient uneformulcdcconfession générale, com- 
posée de vingt-deux mots, et qu’à chaque mot on 
leur plongeait la tête dans une cuvette d’éau froi- 
de; que souvent aussi ils se confessaient lès uns 
aux autres; que chaque pénitent choisissait sou 
parrain qui lui donnait trente-neuf coups de fouet, 
et qui en recevait autant de lui à son tour. Enfin 
l’Église chrétienne sanctifia la confession: Ou sait 
assez comment les .confessions et les pénitences 
furent d’abord publiques; quel scandale il arriva 
sous le patriarche Nectaire, qui abolit cet usage; 
comment la confession s’introduisit ensuite peu à 
peu dans l’occident. Lesabbés confessèrent d’abord 
leurs moines (i); les abbessesmême eurent ce droit 
sur leurs religieuses. 

Saint Thomas dit expressément dans sa Somme 
(a): Confessio , ex defectu saccrdotis, lai'co facta sa- 

(1) *Vr«île Dictionnaire pbilosopkiquo, au nul Confession- 

(a) Tome IH , page n55. 
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crainentaïis est quodam modo. Confession à un laï- 
que, au défaut d’un prêtre, est comme sacrement. 

Saint Basile fut le premier qui permit aux abbes- 
ses d’administrer la confession à leurs religieuses, 
et de prêcher dans leurs églises. Innocent Ill^dans 
ses lettres, n’attaqua point cet usage. Le père Mar- 
lène, savant bénédictin, parle fort au long de cet 
usage dans ses Rites de l’ICglise. Quelques jésuites, 
et surtout un Nonotte, qui n’avaient lu ni Basile, ni 
Marlène ni les lettres d’innocent III , que nous 
avions lues dans l’abbaye de Sénones, où nous 
séjournâmes quelque t empsdansnos voyages entre- 
prispournous instruire, s’élevèrent contre cesvéri- 
tés. Nous nous moquâmes un peu d’eux. Il laut l’a- 
vouer: notre amour extrême delà vérité n’exclut 
pas les faiblesses humaines. 

C’est une chose rare que cette persévérance d’i- 
gnorance et de hauteur avec laquelle ces bons Ga- 
rasses nous attaquèrent sans relâche, et sans savoir 
jamais un mot de l'état de la question. 

Nous fûmes obligés d'approfondir l’étonnante 
aventure de la Pucclle d’Orléans, sur laquelle nous 
avions recueilli beaucoup de mémoires. Il fallut 
revenir sur uneM^rie d’Arragon. prétendue femme 
de l’empereur Othou III, qu’on fit passer, dit la 
légende, pieds nus, sur des fers ardents. Il fallut 
leur prouver que la ville de Livron,en Dauphiné, 
fut assiégée par le maréchal de Belle-Garde, qu* 
leva le siège sous Henri III. Ils n’en savaient rien, 
et ils criaient que Livronn’avîlit jamais été une ville, 
parce que ce n’est aujourd’hui qu’un bourg. Lts 
chose n’est pas bien importante* mais la vérité est 
toujours précieuse. 
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Il fallut soutenir l’honneur de notre corps calom- 
nié, et faire voir que Lognac. le chef des assassins 
qui massacrèrent le duc de Guise, n’avait jamais 
été du nombre des gentilshommes ordinaires de la 
chambre du roi; qu'il était un de ces gentilshommes 
d' expédition fournis parle duc d’Epemon, et payés 
par lui. Nous en avions cherché et trouvé despreu- 
ves dans les registres de la chambre des comptes. 

Quelle perte de temps, quand nous fûmes forcés 
de leur prouver que la terre d’Yesso n’avait point 
été découverte par l’amiral Drake ! Et le petit nom- 
bre deslectcurs qui pouyaientlire ces discussions, 
disait: qu’importe! - 

Enfin ,dansdeux volumes de nos erreurs, ils trou- 
vèrent le secret de ne pas mettre un seul mot de 
vérité. 

Que firent-ils alors? iis nous appelèrent héréti- 
que et athée. Ils envoyèrent leur libelle au pape: 
ils s’adressaient mal. Le pape n’a pas accueilli, 
depuis peu, bien gracieusement leurs libelles. 

Le jésuite Patouillet minuta contrenous un man- 
dement d’évêque, dans lequel il nous traitait de 
vagabond, quoique nous demeurassions depuis 
vingt ans dans notre château; et d’écrivain merce- 
naire, quoique nous eussions fait présent de tous 
nos ouvrages à nos libraires. Le mandement fut con- 
damné, pour d’autres considérations plus sérieuses, 
à être brûlé par le bourreau. Nous continuâmes à 
chercher la vérité. 

Ari. IX. Eclaircissements sur ([uelques anecdotes. 

Nous pensâmes toujours qu’il ne faut jamais ré- 
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pondre à sesciiûquesjquandils’agit du goût. Vous 
trouvez la Heuriade mauvaise; l'ait es-en une meil- 
leure. Zaïre, Mérope, Mahomet, Tancrède vous p ». 
raissent ridicules; à la bonne heure. Quantàl’his- 
toire, c’est autre chose. L’auteur à qui on conteste 
un fait, une date, doit ou se corriger s’il a tort, on 
prouver qu’il a Raison. Il est permis d’ennuyer le 
public; il n’est pas permis de le tromper. 

Notre esquisse de l’Essai sur l'histoire des Moeurs 
et l’Esprit des nations lut terminée par celle du 
grand siècle de Louis XIV. Nous ne cherchâmes que 
levrai; etnous pouvons assurer que jamaicl’histoire 
contemporaine ne fut plus fidèle. On nous nia d’a- 
bord l’anecdote de l’homme au masque de fer; et 
il est très utile que de tels faites ne passent pas sans 
contradiction. Celui-ci fut reconnu aussi véritable 
qu’il était extraordinaire; vingt auteurs s’égarèrent 
en conjectures; et nous ne hasardâmes jamais notre 
opinion sur ce fait avéré, dont il n’est aucun exem- 
ple dans l’histoire du monde. 

Les préjugés de l’Europe et de tous les écrivains 
s’élevaient contre nous, lorsque nous assurâmes 
que Louis XIV n’avait eu aucune part au testament 
de Charles II, roi d’Espagne, en faveur de la mai- 
sonde France: cette vérité fut confirmée parles Mé- 
moires de M. de Torci et par le temps. 

C’est le temps qui nous a aidé à ouvrir les yeux 
du public sur ce débordement de calomnies absur- 
des qui se répandit partout vers les derniers jours 
de Louis XIV, conlxe le duc d’Orléans, régent de 
France. • 

Les Noaotîe nous soutinrent que l’archevêque 
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Je Cambrai, Fénelon, 11 'avait jamais fait ces vers 
agréables et philosophiques sur un air de Lulli : 

Jeune , j’étais trop sage , 

Et voulais trop savoir : 

Je ne vous à mon âge, 

Que baiiiuagc; 

Et toucLe au dernier âge, 

Sans rien prévoir. 

« 

On les avait insérés dans une édition de madame 
Guyon; et lorsque M. de Fénelon, ambassadeur en 
Hollande, lit imprimer le Télémaque de son oncle, 
ees vers furent restitués à leur auteur: ouïes im- 
prima dans plus de cinquante exemplaires, dont 
un fut en notre possession. Quelques lecteurs crai- 
gnirent que ces vers innocents ne donnassent un 
prétexte aux jansénistes d’accuser 1 auteur qui avait 
écrit contre eux, de s’être paré d’une philosophie 
trop sceptique; et furent cause qu'on retrancha c e 
madrigal du reste de l’édition du Télémaque. C’est 
de quoi nous fûmes témoins. Mais les cinquante 
exemplaires, existent : qu'importe d'ailleurs que ' 
l'auteur d'un beau roman ait fait ou non une chan- 
son jolie ? 

Fesous ici l’aveu que toutes ces vérités histori- 
ques, qui ne peuvent intéresser que quelques cu- 
rieux dans un poli: canton de la terre, ne méritent 
pas d’être comparées aux vérités mathématiques 
et physiques qui sont nécessaires au genre humain. 
Cependant les querelles, sur ces bagatelles, ont été 
souvent vives et fatales. Les disputes sur la physi- 
que sont moins dangereuses; ce sont des procès 
4ont il y a peu de juges : mais eu fait d’histoire, le 
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plus borné des hommefc peut vous chicaner sur. 
une date, déterrer un auteur inconnu qui a pensé 
différemment de vous, abuser d’un mot pour vous 
rendre suspect. Un moine, si vous n’avez pas flatté 
son ordre, peut calomnier impunément votre reli- 
tpon. Un parlement même était ulcéré, sivous aviez 
décrit les folies et les fureurs de la Fronde. 

Art. X. Delà philosophie de l’histoire. 

Loiisqce apres avoir conduit notre Essai sur les 
Mœurs et l’Esprit des nations, depuis l’établisse- 
ment du christianisme jusqu’à nos jours, nous fûmes 
bien invités à remonter aux temps fabuleuxde tous 
les peuples, et à lier, s’il était possible, le peu de vé- 
ritésquenous trouvâmes dans les temps modernes, 
aux chimères de l’antiquité, nous nous gai dames 
bien de nous charger d’une tâche à la fois si pesante 
et si frivole. Mais nous tâchâmes, dans un discours 
préliminaire, qu'on intitula Philosophie de {'histoire, 
de démêler comment naquirent les principales 
opinions qui unirent des sociétés, qui ensuite les 
divisèrent , qui eu armèrent plusieurs les unes con- 
tre les autres. Nous cherchâmes toutes ces origines 
dans la nature; elles ne pouvaient être ailleurs. 
Nous vîmes que si on fit descendre Tamerlan d’une 
race céleste, on avait donné pour aïeux à Gengis- 
han une vierge et un rayon de soleil. Manco Capak 
s’était dit de la même famille en Amérique. Odin, 
dans les glaces du nord, avait passé pour le fils d’un 
dieu. Alexandre, long-temps auparavant, essaya 
d’être fils de Jupiter, dût-il brouiller, comme on le 
dit, sa mère avec Juuon. Romulus passa chez les 
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Romains pour le fils de Mars. La Grèce, avant Ro- 
mulus, fut couverte d’enfants des dieux. La fable 
de l’arabe Br.k ou Bacchus, à qui on donna cent 
noms différents, est leplus ancien exemplequinous 
soit resté de ces généalogies. D’où put venir cette 
conformité d’orgueil et de folie, entre tant d’hom- 
mes séparés p*r la distance des temps et des lieux, 
si ce n’est de la nature humaine, partout orgueil- 
leuse, partout menteuse, et qui veut toujours en 
imposer? Ce fut donc en consultant la nature, que 
nous lâchâmes de porter quelque faible lumière 
dans le ténébreux chaos de l’atttiquité. 

« Il ne faut pas s’enquérir quel est le plus savant, 

» dit Montagne, mais quel est le mieux savant. » Il 
a plu à M. Larcher, très savant homme, à la manière 
ordinaire, de combattre notre philosophie par son 
autorité (1); ainsi il était impossible que nous nous 
rencontrassions. 

Nous avions , parmi les contes d’Hérodote , 
trouvé fort ridicide, avec tous les honnêtes gens, le 
conte qu’il nous fait des dames de Babylone , obli- 
gées par la loi sacrée du pays, d’aller une fois dans 
leur vie se prostituer aux étrangers, pour de l'ar- 
gent, au temple de Milita. Et M. Larcher nous sou- 
tenait que la chose était vraie, puisque Hérodote 
l’avait dite. Il joint pourtant une raison à cette auto- 
rité, c’est qu’on avait , dans d’autres pays sacrifié 
des enfants aux dieux, etqu’ainsi on pouvait bien or- 
donner que toutes les dames de la ville la plus opu- 
lente et la plus policée de l'orient, et surtout des 
daines de qualité, gardées par des eunuques , se 
prostituassent dans un temple. 

(i) rnyttlx Ui’ff nsc de mon nnclet 

' fl 
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Ma's il ne réfléchissait pas que s! la superstition 
immola des victimes humaines dans de grands dan- 
gers et dans de grands malheurs, ce n'est pas une 
raison pour que les législateurs ordonnent à leurs 
femmes et à leurs filles de co.ucher avec le premier 
venu, dans un temple ou dans la sacristie, pour 
quelques deniers. La superstition est souvent très 
barbare; mais la loi n’attaque jamais l’honnêteté 
publique, surtout quand cette loi se trouve d’ac- 
cord avec la jalousie des maris, et avec les intérêts 
et l’honneur des pères de famille. 

M. Larcher voulut donc nous démontrer que les 
maris prostituaient leurs fennnes dans Babylône, 
et que les mères en fesaienl autant de leurs filles. 
Sa raison était que Sextus Empirions, et quelques 
poètes iatiiis, ont dit qu'il fallait absolument qu’un 
mage en Perse fût né de l’inceste d’un fils tarée sa 
mère. On eut beau lui remontrer que cette calom- 
nie des Orées et des Romains, contre les Perses 
leurs ennemis, ressemble à tous les cont es que no- 
tre peuple fait encore tous les jours, des Turcs, et 
de Mahomet IJ, et fie Mahomet le prophète; M. 
Larcher n’en démordit point, et préféra toujours 
les cieux auteurs ÿ la vérité ancienne et moderne. 

Il nous traita d’homme ignorant et dangereux, 
parce que nous osions douter des cent portes delà 
ville de Thèhes, des dix mille soldats qui sortaient 
par chaque porte avec deux cents chars armés en 
guerre. Il est persuadé que le prétendu Concosis, 
{'ère du prétendu Sésosfris, pour accomplir un de 
ses songes, et pour obéira un de scs oracles, des- 
tina son fils, dès le jour de sa uarssance, à conqué- 
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rirle monde entier; que pour parvenir à ce bel 
exploit , il fit élever auprès de Sésostris tous les pe- 
tits garçons nés le même jour où naquit son fils; 
que pour les accoutumera conquérir le monde, il 
les fesait courir à jeun huit de nos grandes lieues, ou 
quatre, comme on voudra, sans quoi ils n’avaient 
point à déjeuner. 

Quand ils furent en âge d’aider Sésostris à sa 
conqu ête, ils étaient dix sept cents qui avaient en- 
viron vingt ans. Il en était mort le tiers, selon les 
supputations de la vie humaine les plus modérées. 
Ainsi il était né en Egypte deux mille deux cent 
soixante six" garçons le même jour que Sésostris. Un 
pareil nombre de filles devait aussi être né ce jour- 
là; ce qui fait quatre mille cinq cent trente- deux 
enfants. 

Or, comme il n'est pas probable que le jour de 
la naissance de Sésostris fût plus fécond que les 
autres, il suit évidemment qu’au bout de l’année il 
était né un million six cent 'cinquante-quatre miile 
cent quatre-vingts Egyptiens. 

Si vous multipliez ce nombre par trente- quatre, 
selon la méthode de M. Kersebaum, reconnue très 
exacte en Hollande, vous trouverez que l’Egypte 
était peuplée de cinquaute-six millions deux cent 
quarante-deux mille cent vingt personnes. Il est 
vrai qu’elle n'en a jamais eu, depuis qu'elle est: 
connue, qu’envirou trois millions, et que sou ter- 
rain cultivable n’est pas le tiers du terrain cultiva- 
ble de la France. 

Enfin, Sésostris partit avec une armée de cent 
mille hommes, et vingt sept miile cliars de guerre. 

9 * 
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Le pays, à la vérité, a toujours eu peu rie chevaux T 
et très peu de bois de construction; mais ces diffi- 
cultés n 'embarrassent jamais les héros qui montent 
à cheval pour subjuguer toutela terre, et pour obéir 
à un oracle, biles n’embarrassent pas plus M. Lar- 
cher, notre adversaire. 

Nous ne répéterons point ici les grosses injures 
de savant qu’il prodigue à propos des velus et du 
bouc de Mendès, et de Sanctus Socrates pcdcrasla , 
dont il nous liât te qu’il pariera encore; et des autres 
injures qu’il répète d’après M. Warburton; aussi 
grand compilateur que lui de fatras et d'injures. 
Mais il nous est permis de répéter aussi que le sa- 
vant M. Warburton a prétendu donner pour la plus 
grande preuve de la mission diviné de Moïse, que 

* Moïse n’avait jamais enseigné l’immortalité de l'â- 
me. Nous ne sommes point de l'avis de M. l’évêque 
Warburton; nous croyons lame immortelle; nous 
pensons, comine de raison, que Moïse devait avoir 
l i même croyance; et si l’Ame de M.' Larcher est 
mortelle, c’est à eux à le prouver. Ces disputes ne 
doivent point altérer la charité chrétienne; mais 
aussi cette charité peut admettre quelquesplaisan- 
l cries, pourvu qu’elles ne soient point trop fortes. 

Art. XI. Remarques sur la manière d’étudier et d'écrire 

• l’faistoirc. 

TCr cessera-t-on jamais de nous tromper sur l’a- 
’ venir, le présent, et le passé? Il faut que l’homme 
Soit bien né pour l’erreur, puisque, dans ce siècle 
éclairé, on prend tant de plaisir à nous débiter les 
fables d’Hérodote, et des fables encore qu’IIéro- 
dote n’aurait jamais osé conter même à des Grecs. 
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Que gagne-t-on à nous redire que Menés e'iait 
petit-fils de Noé ? et par quel excès d’injustice 
peut-on se moquer des généalogies de Moréri , 
quandon en fabrique de pareilles ? Certes Noé en- 
voya sa famille voyager loin; son petit fils Menés en 
Égypte, son autre petit-fils à la Chine, je ne sais 
quel autre petit-fils en Suède, et un cadet en Es- 
pagne. Les voyages alors formaient les jeunes gens 
bien mieux qu’aujourd’hui: il a fallu chez nos na- 
tions modernes des dix ou douze siècles pour s’ins- 
truire un peu de la géométrie; mais ces voyageurs., 
dout on parle, étaient à peine arrivés dans des 
pays incultes, qu’on y prédisait les éclipses. On ne 
peut douter au moins que l’histoire authentique de 
la Chine ne rapporte des éclipses calculées il y a 
environ quatre mille ans. Confucius en cite trente- 
six, dont les missionnaires mathématiciens ont vé- 
rifie trente-deux. Mais ces faits n’embarrassent point 
ceux qui ont fait Noé grand-père de Fohi; car rien 
ne les embarrasse. 

D’autres adorateurs de l’antiquité nous font re- 
garder les Egyptiens comme le peuple le plus sage 
de la terre; parce que, dit-on, les prêtres avaient 
chez eux beaucoup d’autorité; et il se trouve que 
ces prêtres si ^ages, ces législateurs d’un peuple 
sage , adoraient des singes , des chats ,et des oignons. 
Un a beau se récrier sur la beaulé des anciens ou- 
vrages égyptiens, ceux qui nous sont restés sont 
des masses informes; la plus belle statue de l’an- 
cienne Égypte n’approche pas de celle du plus mé- 
diocre de nos ouvriers. Il a fallu que les Grecs en- 
seignassent aux Égyptiens la sculpture; il n’y a ja- , 


Digitized by Google 



lo î REMARQUES 

mais eu en Egypte aucun bon ouvrage que de la- 
main des Grecs. Quelle prodigieuse connaissance, 
nous dit-on, les Egyptiens avaient de l’astronomie ! 
les quatre côtés «l’une grande pyramide sont expo- 
ses aux quatre régions du inonde; ne voilà-t-il pas 
un grand effort d’astronomie ? Ces Egyptiens 
étaient-ils autant de Cassini, de Ha!ley,deKeplers, 
deTicho BrahéPCes bonnesgeos racontaient froide- 
ment à Hérodote que le so.eil, en onze mille ans, 
s'était couché deux fois où il se lève : c’était là leur 
astronomie. 

Il en coûtait, répète M. Rollin, cinquante mille 
écus pour ouvrir et pour fermer les écluses du lac 
Mœris. M. Rollin est cher en écluses, et se mé- 
compte en arithmétique. Il n’y a pointd’écluse qui 
ne doive s’ouvrir et se fermer pour un écu, à moins 
qu’elle ne soit très mal faite. Il en coûtait, dit-il, 
cinquante talents pour ouvrir et ferm er ces éclu- 
ses. Il faut savoir qu'on évalua le talent, du temps 
de Colbert, à trois mille livres de France. Rollinne 
songe pas que depuis ce temps la valeur numé- 
raire de nos especes est augmentée presque du 
double, et qu’ainsi la peine d’ouvrir les écluses du 
lac Mœris aurait dû coûter, selon lui, environ trois 
cent mille francs, ce qui est à peu près deux cent 
quatre-vingt-dix-sept mille livres plus qu’il ne faut. 
Tous les calculs de ses treize tomes se ressentent 
de cette inattention. Il répète encore après Héro- 
dote, qn’on entretenait d’ordinaire en Egypte, 
c’est-à-dire dans un pays beaucoup moins grand 
que la France, quatre cent mille soldats; qu'on 
donnait à chacun cinq livres de pain par jour, et 
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deux livres de viande. C’est donc huit cent initie 
livresde viande par jourpour les seuls soldats, dans 
un pays où l’on n’en mangeait presque point. D’ail- 
leurs, à qui appartenaient ces quatre cent mille 
soldats, quand l’Égypte était divisée en plusieurs 
petites principautés? On ajoute que chaque soldat 
avait six arpents francs de contribution; voilà donc 
deux millions quatre cent mille arpents, qui ne 
payent rien à l’état. C'est cependant ce petit état, 
qui entretenait plus de soldats que n’en a aujour- 
d’hui le grand-seigneur, maître de l’Egvpte, et de 
dix fois plus de pays que l’Égypte n’en contient. 
Louis XIV a eu quatre cent mille hommes sous les 
armes pendant quelques années; mais c’était un 
efiôrt, et cet effort a ruiné la France. 

Si on voulait faire usage de sa raison au lieu de 
sa mémoire, et examiner plus que transcrire, onne 
multiplierait pas à l’infini les livres et les erreurs; 
il faudrait n'écrire que des choses neuves et vraies. 
Ce qui manque d’ordinaire à ceux qui compilent 
l’histoire, c’est l’esprit philosophique: la plupart, 
au lieu de discuter des faits avec des hommes, font 
des contes à des enfants. Faut-il qu’au siècle où 
nous vivons, on imprime encore le conte des oreil- 
les de Smerdis; et de Darius, qui fut déclaré roi 
par son cheval, lequel hennit le premier; et de Sa- 
nacharib, ou Sennakérib, ou Sennacahon, dont 
l'armée fut détruite miraculeuseineut par des rats! 
Quand on veut répéter ces contes il faut du moins 
les donner pour ce qu'ils sont. 

Est-il permis à un homme de bon sens, né dans 
le dix-huitième siècle, de nous parler sérieusement 
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dos oracles de Delphes ? tantôt de nous répéter 
que cet oracle devina que Crésus fesait cuire Une 
tortue et du mouton dans une tourtière; tantôt de 
nous dire que des batailles furent gagnées suivant 
la prédiction d’Apollon, et d’en donner pour raison 
le pouvoir du diable ? M. Rollin, dans sa compila- 
tion de l’histoire ancienne, prend le parti des ora- 
cles contre MM. Van-Dale, Fontenelle, et Basnage : 
« Pour M. de Fontenelle, dit-il, il ne r aut regar- 
» der que comme un ouvrage de jeunesse son 
» livre contre les oracles, tiré de Van-Dale. » J’ai 
bien peur que cet arrêt delà vieillesse de Rollin* 
contre la jeunesse de Fontenelle, ne soit cassé au 
tribunal de la raison ; les rhéteurs n’y gagnent 
guère leurs causes contre les philosophes. Il n’y a 
qu'à voir ce que dit Rollin dans son dixième tome, 
où il veut parler de physique : il prétend qu’Arclu- 
mède, voulant faire voir à son bon ami, le roi de 
Syracuse, la puissance des mécaniques, fit mettre 
à terre une galère, la fit charger doublement, et 1 a 
remit doucement à flot en remuant un doigt, sans 
sortir de dessus sa chaise. On sent bien que c’est là 
le rhéteur qui parle: s’il avait été un peu philoso- 
phe, il aurait vu l’absurdité de ce qu’il avance. 

Il me semble que si l’on voulait mettre à profit 
le temps présent, on ne passerait point sa vie à s’in- 
fatuer des fables anciennes. Je conseillerais à un 
jeune homme d’avoir une légère teinture de ces 
temps reculés; mais je voudrais qu’on commençât 
une élude sérieuse de l'histoire, au temps où elle 
devient véri tablement int ére&nnt e pour nous : il me 
semble que c’est vers la fin du quinzième siècle. 
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L’imprimerie, qu’on invente en ce lemps-là , cora- 
rnenceàla rendre moinsincertaine.L’Europe change 
de face; les Turcs, qui s’y répandent, chassent les 
belles-lettres de Constantinople; elles fleurissent en 
Italie; elles s’établissent en France; elles vont polir 
l’Angleterre, l’Allemagne et le septentrion. Une 
nouvelle rteligion sépare la moitié de l’Europe de 
l’obédience du pape. Un nouveau système de poli- 
tique s’établit; ou fait, avec le secours de la bous- 
sole, le tour de l’Afrique ; et on commerce avec 
la Chine plus aisément que de Paris à Madrid. L’A- 
mérique est découverte, on subjugue un nouveau 
monde, et le nôtre est presque tout changé; l'Eu- 
rope chrétienne devient une espe ce de république 
immense, où la balance du pouvoir est établie 
mieux qu’elle ne fut en Grèce. Une correspondance 
perpétuelle en lie toutes les parties, malgré les 
guerres que l’ambition des rois suscite, et même 
malgré les guerres de religion encore plus destruc- 
tives.Les arts, qui font la gloire des états, sont por- 
tés à un point que la Grèce et Rome ne connurent 
jamais. Voilà l’histoire qu’il faut que tout: homme 
sache: c’est là qu’on 11e trouve ni prédictions chi- 
mériques, ni oracles menteurs, ni faux miracles, ni 
fables insensées:touty est vrai, aux petits détails 
près, dont il n’y a que les petits esprits qui se sou- 
cient beaucoup. Tout nous regarde , tout est fait 
pour nous; l’argent sur lequel nous prenons nos 
repas, nos meubles, nos besoins, nos plaisirs nou- 
veaux, tout nous fait souvenir chaque jour que l’A- 
mérique et les grandes Indes, et par conséquent 
toutes les parties du monde entier, sont réunies 
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depuis environ deux siècles et demi par l’industrie 
de nos pères. Nous ne pouvons faire un pas qui ne 
nous avertisse du changement qui s’est opéré de- 
puis dans le monde. Ici ce sont cent villes qui 
obéissaient au pape, et qui sont devenues libres. Là 
on a fixé, pour un temps, les privilèges de toute 
l’Allemagne. Ici se forme la plus belle des républi- 
ques, dans un terrain que la mer menace chaque 
jour d'engloutir. L’Angleterre a réuni la vraie li- 
berté avec la royauté; la Suède l’imite, et le Danc- 
marck n’imite point la Suède. Que je voyage en 
Allemagne , eu France, en Espagne ; partout je 
trouve les traces de cetteîotigue querelle qui a sub- 
sisté entre les maisons d’Autriche et de Bourbon, 
unies par tant de traités, quiont'tous produit des 
guerres funestes. U n’y a point de particulier eu 
Europe, sur la fortune düquei tous ces change- 
ments n’aient influé. Il sied bien, après cela, de 
s’occuper de Salmanasar et de Mardokempad; et 
de rechercher les anecdotes du- Persan Cayamar- 
rat, et de Sabaco Métophis !hn homme mûr, qui a 
des affaires sérieuses, ne répète point les contes de 
sa nourrice. 

Ajit. XII. Suite du meme sujet. 

P Eût - être arrivera-t-il bientôt dans la manière 
d’écrire l’histoire ce qui est arrivé dans la physique. 
Les nouvelles découvertes ont fait proscrire les an- 
ciens systèmes. On voudra connaître le genre hu- 
main dans ce détail intéressant, qui fait aujour- 
d’hui la base de la philosophie naturelle. 

On commence à respecter très pou l’aventure de 
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Curtius, qui referma un gouffre en se précipitant 
au fond lui et son cheval. On se moque des boucliers 
descendus du ciel, et de tous les beaux talismans 
dont les dieux fesaïent présent si libéralement aux 
hommes; et des vestales, qui nlettaienî un vaisseau 
à flot avecleur ceinture; et de toute éettefoule de, sot- 
tises célèbres dont les anciens historiens reçorsent. 
On n'est guère plus content que, dans son histoire 
ancienne, M. Rollin nous parle sérieusement du roi 
Nabis, qui fesait embrasser sa femme par ceux qui 
lui apportaient de l’argent, et qui mettait ceux qui 
lui en refusaient dans les bras d’une belle poupée, 
toute semblable à la reine, et armée de pointes de 
fer sous sou co ps-de-j upe. On rit quand on voit tant 
d’auteurs répéter. les uns après les autres, que le 
fameux O thon, archevêque de Mayence, fut assiégé 
et mangé paruue armée de rats en 6 8; que des 
pluies de sang inondèrent la Gascogneen 1017; que 
deux armées de serpents se battirent près de Tour- 
nai en to 5 g. Les prodiges, lesprédictious, les épreu- 
ves parle feu, etc .sont à présent dans le même rang 
que les contes d’ilcrodote. 

Je veux parler ici de l’histoire moderne, dans la- 
quelle on ne trouve ui poupées qui embrassent les 
courtisans, ni évêques mangés parles rats. 

On a grand soin de dire quel jour s’est donnée 
une bataille, et on a raison. On imprime les traités, 
on décrit la pompe d'un couronnement, la cérémo- 
nie de la réception d une barrette, et même l’en- 
trée d’un ambassadeur, dans laquelle on n'oublieni 
son suisse ni ses laquais. Il est bon qu’il y ait des 
archives de tout, afin qu’on puisse les consulter 

Mélanges hist. ToMp.it to 
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dans le besoin; et je regarde à pre'sent tous les gros 
livres comme des dictionnaires. Mais, aprèsavoir lu 
trois ou quatre mille descriptions de batailles, et la 
teneur de quelques centaines de traités, j’ai trouvé 
que je n’étais guère plus instruit au fond. Je n’ap- 
prenais là que des évènements. Je ne connais pas 
plus les Français et les Sarrasins, parla bataille de 
Charles-Martel, que je ne connais les Tartares et 
les Turcs, par la victoire que Tamerlan reinporta 
sur Bajazet. J’avoue que quand j’ai lu les Mémoires 
du cardinal de Retz et de madame de MotfévïHe, je 
sais ce que la reine-mère a dit mot pour mot à M. de 
Jersay; j’apprends comment le coadjuteur a contri- 
bué aux Barricades; je peux me faire un précis des 
longs discours qu’il tenait à madame de Bouillon. 
C’est beaucoup pour ma curiosité ; c’est pour mon 
instruction très peu de chose* H y a des livres qui 
m’apprennent les anecdotes vraies ou fausses d’une 
cour. Quiconque a vu les cours, ou a eu envie de 
les voir, est aussi avide de ces illustres bagatelles, 
qu’une femme de province aime à savoir les nou- 
vellesde sa petite ville. C’est au fond la même chose 
et le même mérite. On s’entretenait, sous Henri, 
IV, des anecdotes de Charles IX. On parlait encore 
de M. le duc de Bellegarde dans les premières an- 
nées de Louis XIV. Toutes ces petites miniatures 
se conservent une génération ou deux, et péris- 
sent ensuite pour jamais. 

On néglige cependant pour elles des connaissan- 
ces d’une utilité plus sensible et plus durable. Je 
voudrais apprendre quelles étaient les forces d un 
pays ayant une guerre, et si cette guerre les a au g- 
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montées ou diminuées. L’Espagne a-t-elle cté plus 
riche avant la conquête du Nouveau Monde qu’au- 
jourd’hui? De combien était-elle plus peuplée du 
temps de Charles- Quint, que sous Philippe IV? 
Pourquoi Amsterdam contenait-elle à peine vingt 
mille âmes i! y a deux cents ans? Pourquoi a-t-elle 
aujourd’hui deux cent quarantemille habitants? et 
comment Je sait-on positivement ?', De combien 
l’Angleterre est-elle plus peuplée qu’elle ne l’était 
sous 1 1 enri Vil I ? Serait-il vrai, ce qu’on dit dans les 
Lettres persanes, que les' hommes manquent à la 
terre, et qu’elle est dépeuplée en comparaison de 
ce qu’elle était il y a deux mille ans? Home, il est 
vrai, avait alors plus dé citoyens qu’aujourd’hui. 
J’avoue qu’ Alexandrie et Carthage étaient de gran- 
des vdlesj mais Paris, Londres, Constantinople, le 
grand Caire, Amsterdam, Hambourg, n’existaient? 
pas. Il y avait trois cents nations dans les Gaules; 
mais ces trois cents nations ne valaient la nôtre ni 
en nombre d’hommes ni en industrie. L’Allemagne 
était une forêt ; elle est couverte de cent villes opu- 
lentes. Il semble que l’esprit de critique, lassé de 
ne persécuter que des particuliers, ait pris pour 
objet l’univers. Ou crie toujours que ce monde dé- 
génère, et on veut encore qu’il se dépeuple. Quoi- 
donc, nous faudra-t il regretter lés temps où il n’y 
avait pas de grand chemin de Bordeaux à Orléans, 
et où Paris était une petite ville dans laquelle on- 
s’égorgeait ? On a beau dire, l’Europe a plus d’hom- 
mes qu’alors, et les hommes valent mieux. On- 
pourra savoir dans quelquesannées combien l’Euro- 
pe est en- effet pcupléejcar dans presque toutes les 
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grandes villes, on rend public le nombre des nais* 
sauces au bout de l'année; et sur la règle exacte et 
sûre que vient de donner un Hollandais aussi habile 
qu'infatigable, on sait le nombre des habitants par 
celui des naissances. Voilà déjà un des objets de la 
curiositéde quiconque veut lire l’histoire en citoyen 
et en philosophe. Il sera bien loin de s’en tenir à 
cette connaissance; il recherchera quel a été le vice 
radical et la vertu dominanted une nation; pourquoi 
elle a été puissante ou faible sur la mer; comment 
et jusqu’à quel point elle s’est enrichie depuis un 
siècle: les registres des exportations peuvent l’ap- 
prendre. Il voudra savoir comment les arts, les ma- 
nufactures se sont établies; il suivra leur passage 
et leur retour d’un pays dahs un autre. Les change- 
ments dans les mœurs et dans les lois seront enfin 
son grand objet. On saurait ainsi l'histoire des 
hommes, au lieu de savoir uue faible partie de 
l’histoire des rois et des cours . 

Eu vain je lis les annales de France; nos histo- 
riens se taisent tous >ur ces détails. Aucun n'a eu 
pour devise : Homo sorti , htimani tdl à me alienum 
puto. il faudrait donc incorporer avec art ces con- 
naissances utiles dans le tissu des évènements. Je 
crois que c’est la seule manière d'écrire l’histoire 
moderne en vrai politique et en vrai philosophe. 
Traiter 1 histoire ancienne, c'est compiler . jepense, 
quelques vérités avec mille mensonges. Cette his- 
toire n’est peut-être utile que de la même inaniire 
dont l’est la fable, par de grands évènements qui 
font le sujet perpétuel de nos tableaux, de nos 
poèmes , de nos conversations, et dont on tire des 
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traits de morale. Il faut savoir les exploits d’ÀIcxan- 
dre, comme on sait les travaux d’ïïercute. Enfin 
cette histoire ancienne me paraît , à l’égard delà 
moderne, ce que sont les vieilles médailles en com- 
paraison des monnaies courantes; les premières 
restent dans les cabinets; les secondes circulent 
dans l’univers pour le commerce des hommes. 

Mais pour entreprendre un tel voyage , il faut 
des hommes qui connaissent autre chose que des 
livres; il faut qu’ils soient encouragés par le gou- 
vernement, autant au moins pour ce qu’ils feront, 
que le furent les Boileau ,les Racine, les Valincourt , 
pour ce qu’ils ne firent point; et qit’on ne dise pas 
d’eux ce que disait de ces messieurs un commis du 
trésor royal, homme d’esprit: « Nous n’avons va 
« encore d’eux que leur signature. » 

Art. XIII . De rutilite' de rhisIoir£.. 

Cet avantage consiste surtout dans la comparaison' 
qu’un homme d’état , un citoyen , peut faire dès- 
lois et des mœurs étrangères avec celles de sou 
pays; c’eslcequi excite l’émulation des nations mo. 
déniés dans les arts, dans l’agriculture , dans le 
commerce. 

Les grandes faut es passées servent beaucoup ea 
tout genre. On ne saurait trop remettre devant les 
yeux les crimes et les malheurs. On peut, quoi qu’oiu 
en dise , prévenir les uns et les autres. L’histoira 
du tyran Christ iern peut empêcher une nation d« 
confier le pouvoir absolu à un tyran; et le désastre 
de Charles XII devant Pultava , avertit un générai 
de ne pas s’enfoncer dans l’Ukraine sans avoir de# 
vivres- 10 * 
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C’est pour avoir lu les deuils des batailles de 
Crécy,de Poitiers, d’Azincour, de Saint Quentin, 
de Gravelines, etc., que le célèbre maréchal de 
Saxe se déterminait à chercher, autant qu'il pou- 
vait, ce qu’il appelait des affaires de postes. 

Les exemples font un grand effet sur l’esprit d’un 
prince qui lit avec atteniion. Il verra que Henri IV 
n’entreprenail sa grande guerre, qui devait chan- 
ger le système de l’Europe , qu’après s’être assuré 
du nerf de la guerre, pour la pouvoir soutenir plu- 
sieurs années sans aucun nouveau secours de fi- 
nances. 

Il verra que la reine Élisabeth, par les seules res- 
sources du commerce et d’une sage économie, ré- 
sista au puissant Philippe II; et que de cent vais- 
seaux qu’elle mit en mer contre la flotte invincible, 
les trois quarts étaient fournis par les villes com- 
merçantes d’Angleterre. 

La France, non entamée sous Louis XIV, après 
neuf aus cfe la guerre la plus malheureuse, mon- 
tra évidemment l’utilité des places frontières qu’il 
construisit. En vain l'auteur des causes de la chute 
de l’empire romain hlâme-t il Justinien d’avoir ea 
la même politique; il ne devait blâmer que les em- 
pereurs qui négligèrent ces places frontières, el qui 
ouvrirent les portes de l’empire aux barbares. 

Un avan’age que l'histoire moderne a sur 1 an- 
cienne, c’est d'apprendre à tous les potentats que 
depuis le quinzième siècle , on s’est toujours réunj 
contre une puissance trop prépondérante. Ce sys- 
tèmed’équîhbrea toujours été inconnu des anciens: 
et c’est la raison des succès du peuple romain qui. 
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avant formé une milice supérieure à celle des autres 
peuples, les subjugua l’un après l’autre , du Tibre 
jusqu’à l’Euphrate. 

Il est nécessaire de remettre souvent sous les 
yeux les usurpations des papes, les scandaleuses 
discordes de leurs schismes, la démence des dis- 
putes de controverse, les persécutions, les guerres 
cnfan fées par cette démence , elles horreurs qu’elles 
ont produites. 

Si on ne rendait pas cette connaissance fami- 
lière aux jeunesgensts’il n’y avait qu’un petit nom- 
bre de savants instruits de ces faits , le public se- 
rait aussi imbécille qu’il l’était du temps de Grégoire 
VII. Les calamités de ces temps d’ignorance renaî- 
traient infailliblement, parce qu’on ne prendrait 
aucune précaution pour les prévenir. Tout le 
monde sa t à Marseille par quelle inadvertance la 
peste fut apportée du levant , et on s’en préserve. 

Anéantissez l’étudedel’histoire, vous verrez peut- 
être des Saint -Barthélemi en France, et des Crom- 
well en Angleterre. 

Ait, XI V. Fragment sur la Saint-Rarthdlcmi. 

On prétend eu vain que le chancelier de l’IIos- 
pital et Christophe de Thou , premier président, 
disaient souvent : Excidatilla ilies (i) ! que ce jour 
périsse ! Il ne périra point; ces vers même en con- 
servent la mémoire. Nous fîmes aussi nos efforts 
autrefois pour le perpétuer. Virgile avait mieux 
réussi quenous à transmettre aux siècles futurs la 

(i) Ce sont des rcrs de Silius Italiens : Excidal tlla dieiiwvo, 
nec poitera credaiit jacula .etc. 
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journée de la ruine de Troie. La grande poésie- 
s’occupa toujours d’éterniser les malheurs des 
hommes. 

Nous fûmes étonnés de trouver, en 1758, près de 
deux cents ans après la Saint-Barthélemi, un livre 
contre les protestants, dans lequel est une disser- 
tation sur ces massacres; l’auteur veut prouver ces 
quatre points qu’il énonce ainsi : 

i Q . Que la religion n’y a eu aucune part; 

n Q . Que ce fut une affaire de proscription; 

3 °. Qu’elle n’a dû regarder que Paris; 

4 °. Qu’il y a péri beaucoup moins demonde qu'on 
n’a écrit. 

Ap i**. nous répondrons : Non sans doute, ce ne 
futpas la religion qui médita etqui exécuta les mas- 
sacres de la Saint-Barthélemi; ce fut le fanatisme le 
plus exécrable. La religion est humaine , parce 
qu’elle est divine; elle prie pour les pécheurs, et 
' ne les exterminepasjelle n’égorge point ceux qu’elle 
veut instruire. Mais si on entend ici par religion ces 
querelles sanguinaires de religion, ces guerres in- 
testines qui couvrirent de cadavres la France entière 
pendant plus de quarante années, il faut avouer 
que cet effroyable abus de la religion arma les mains 
qui commirent les meurtres de la Saint-Barthé- 
lemi. Nous convenons que Catherine de Médicis, 
le duc de Guise, le cardinal deBirague, et le maré- 
chal de Retz , qui conseillèrent ces massacres , 
n’avaient pas plus de religion qqe monsieur l’abbé 
(1) qui en veut diminuer l’horreur. Il nous reproche 
d’avoir appelé Birague cardinal, sousprétexte qu’il 

(1) Caveyrac. , ... 
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ne lut décoré de U pourpre romaine, qu’après avoir 
répandu le sang des l'rançais. Mais ne dit-on pas 
tous les jours que le cardinal de Retz fit la première 
guerre de la Fronde, quoiqu’il tie fût alors que 
coadjuteur de Paris? Que fait aux massacres de la 
Saiut-Rarthélemi le quantième du mois où un Bira- 
gue reçut sa barrette? est ce par de tels subterfu- 
ges qu’on peut défendre une si détestable cause? 
Oui, le fanatisme religieux arma la moitié de la 
France contre l’autre; oui, il changea en assassins 
ces Français aujourd’hui si doux et si polis , qui 
s’occupent gaînient d’opéras comiques , dequerelles 
de danseuses, et debrochures. Il faut le redire cent 
fois; il faut le crier tous les ans le auguste, ou le 
a/j août, afin que nos neveux ne soient jamais ten- 
tés de renouveler religieusement les crimesde nos 
détestables pères. 

i°. Que ce fui une a ffaire de proscription. 

Quelle affaire! proscrire ses propres sujets, ses 
meilleurs capitaines, ses parents, le prince de Cou- 
dé , notre Henri IV , depuis restaurateur do la 
France, notre héros, notre père, qui n’échappa 
qu’à peiue à cette boucherie ! On dit une affaire de 
finance, une affaire d’honneur ou d’intérêt, affaire 
de barreau , aflbire at^conseil , affaires du roi, 
homme d’affaires; mais qui avait jamais entendu 
parler d affaires*de proscription ? il semble que ce 
soit une chose simple et en usage. Il n’est que trop 
vrai que ce fut une proscription; et c’est ce quiexci* 
tera toujours nos cris et. nos larmes. > - 

Mais 011 laissa au peuple fanatique et barbare le 
soin de choisir ses victimes. Le frère pouvait assas- 
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siner son frère, le fils plonger le couteau dans les 
mamelles qui l’avaient aluité. Il n’est que trop vrai 
qu’on égorgea des femmes et des enfants. « Les 
» charrettes chargées de corps morts de dainoi- 
» selles, femmes, filles et enfants, éiaienl menées 
« et déchargées dans la rivière. » Quelle affaire ! 

3°. Que cette affaire n'a jamais du regarder que 
Paris. 

Et pour nous prouver cette étrange assertion, 
monsieur l’abbé nous assure qu’à Troies un catho- 
lique voulut sauver la vie à Etienne Marguien ; mais 
il ne nous dit point qu’Etienne Marguien échappa 
au carnage. Si cette affaire n’avait regardé que 
Paris, pourquoi la cour envoya-t-elle des ordres à 
tous les gouverneurs des provinces et des villes de 
répandre partout le sang des sujets? Il y en eut qui 
s’en excusèrent. Les seigneurs de Saint-Herem, de 
Chabot, d’Ortes, d’Ognon, de La Cuiche, Cordes 
et d’autres, écrivirent au roi en différents tenues 
qu’ils avaient des soldats pour son service, et non 
des bourreaux, 

. Au reste, il doit nous être permis d’en croire les 
véridiques Auguste de Thou,et Maximilien duc de 
Suffi, qui virent de bien plus près la Saint-Barthé- 
lemi que monsieur l'abbé j|ui n’y était pas, et qui 
ne passe peut-être pas pour aussi véridique. 

4 Q . Qu'il y ape'ri beaucoupmoins’de monde qu'on 
n’a écrit. 

Il n’est pas possible de savoir le nombre des 
morts; on ne sait pas dans les villes le nombre des 
vivants. Tel auteur exagère, tel autre diminue.» 
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personne ne compte. Nous n’avons jamais cru aux 
trois cent mille Sarrazins tués, par Charles Martel, 
il n’est pas question ici de savoir au juste combien 
de Français lurent massacrés par leurs compatrio- 
tes. Qui pourra jamais avoir une liste exacte des 
habitants de Thessalonique, égorgés par l’ordre 
de Théodose, dans le Cirque, où il les invita par 
desjeux solennels? il est avéréque tout cequientra 
fut tué. Thessalonique était une ville marchande, 
opulente et peuplée. Il n’est pas vraisemblable 
qu'elle ne contînt que sept mille âmes. Mais que 
Théodose, dans sa Saint Barthelemi, ait fait mas- 
sacrer quinze mille de ses sujets, ou trente mille,le 
crime est égal. 

L’archevêque Pé ré fixe pousse jusqu’à cent mille 
le nombre des victimes frappées dans la proscrip- 
tion de Charles IX. Le sage de T hou réduit ce nom- 
bre à soixante dix mille. Prenons unemoyenne pro- 
portionnelle arithmétique . nous aurons quatre- 
vingt cinq mille. Quelle affaire, encore une fois! 

De nos jours, un avocat irlandais a plaidé pour 
les massacres d’Irlande, exécutés sous le règne de 
l’infortuné CharleLv. il a soutenu queles Irlandais 
caiholiqucsn’avaient assassiné que quarante mille 
prolestants. Nous ne voulons pas compter après lui • 
mais en vérité ce n’ést pas peu de chose que qua- 
rante mille citoyens expirants dans des tourments 
recherchés, des filles attachées, vivantes encore, 
au cou de leurs mères suspendues à des potences; 
les partiesgénitnles des pères de famille, mises tou- 
tes sanglant es dans la bouche de leurs femmes égor- 
gées; et leurs enfants coupés par morceaux sous les 


Digitized by Google 



120 'FRAGMENT, etC. 

yeux des pères et des ineres; le tout à la plus 

grande gloire de Dieu. 

Nous aurions mauvaise grâce de nous plaindre 
des reproches que nous fait monsieur l’abbé sur ce 
que nous fîmes, il y a cinquante ans, je ne sais quel 
poëme épique dans lequel il est parlé de la Saint- 
Bar t h élemi. Un de nos parents fut tué dans cette 
journée; mais nous nous tenons heureux d’en être 
quittes aujourd’hui pour des injures. 

Art. XV. Le président de Thon justifie eontreles accusations 
de M. de Buri , auteur d’une vie de Henri IV. 

Toc-rhommede lettres, tout bon Français, doit 
êtreétonné et affligé de voir notre illustre président 
de Thou iudignement traité dans la préface que 
M. de Buri a mise au devant de son histoire delà 
vie de Henri IV. Voici comme il s’exprime sur un 
des plus grands hommes que nous ayons jamais eus 
dans la magistrature et dans les lettres : 

« L’histoire, dit il, ne doit point être un recueil 
» de bons mots et d’épigrammes, encore moins de 
» satires et de médisances, auxquels se livrent les 
» historiens qui veuleut donner de l’esprit, et le 
» font souvent aux dépens de la vérité. Nous 
» avons beaucoup d’écrivains qui ont acquis leur 
» principale réputation par le mal qu’ils ont affecté 
» de dire des princes et des particuliers, tels sont, 

« entre outres, de Thou et Mézerai, écrivains re- - 
» cherchés par les médisances qu’ils ont répandues 
» dans leurs ou vrage K , parce que beaucoup de per- 
» sonnes s’imaginent que ce sont des actes de vc- 
» ri té.» 
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Il faudrait au moins savoir parler sa langue, lors- 
qu’on ose censurer si durement un historien qui a 
écrit aussi purement que le président de Thou, 
dans une langue étrangère. On ne dit point donner 
de l'esprit tout court; on dit donner de l’esprit à 
ceux que l’on fait parler, et pour cela il fauten avoir. 
Celte expression donner de l'esprit n’est pas fran- 
çaise. On ne dit point des actes de vérité , comme 
on dit des actes de foi, de charité, de justice. 

« La plupart des auteurs, continue-t-il, ont voulu 
. jj imiter Tacite, dont le stylea gâté beaucoup d’his- 
j> torienspar la malignité de ses réflexions, qui n’ont 
» rien de naturel ni d’innocent. » ' 

Il aurait dû voir que le style n’a rien de commun 
avec la malignité des réflexions. On peut avoir un 
bon eu un mauvais style, soit qu’on fasse une satire, 
soit qu’on fasse un panégyrique. Et une malignité 
qui n'a rien d'innocent , est assurément une phrase 
qui n’a rien de spirituel. 

Est-il permis à un homme qui écrit ainsi, de re- 
procher à M. de Thou du pédantisme ? Il le con- 
damne surtout parce qu’il écrit en latin. Ne sait-il 
pas que du temps de M. de Thou, le latin était en- 
core la langue universelle des savants ? Le français 
n’était pas formé; il fallait écrire en latin pour être 
lu de toutes les, nations. 

Une telle préface révolte tout honnête homme; 
et lorsqu’on voit ensuite l’auteur parler de lui-mê- 
me, en commençant la vie deHenri IV, et dire qu’il 
a déjà donné au public la Vie de Philippe de Macé- 
doine, on voit que ce pédant de Thou, qui peut-être, 
était en droit , par son rang et son mérite , d’oser 

ii 
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parler de lui dans son admirable histoire, n’a pôur- 

taut point eu un pédantisme si déplacé. 

Le sieur de Buri ne devait ni se citer ainsi lui- 
même, ni insulter un grand homme, mais il devait 
mieux écrire. 

« Son courage, dit-il ( en parlant de Henri IV ), 

» était presque au-dessus de l’humanité. Il est tou- 
jours sorti des occasions périlleuses, victorieux 
» et avec avantage. » 

Le terme d 'humanité fait ici une équivoque qui 
n’est pas permise, et quand on sort victorieux d’une 
action périlleuse, apparemment qu’on en sort aussi 
avec avantage. Ce n’est pas là le style du pédant 
de Thou. 

Je ne remarqueces fautes, dans le début de cette 
histoire, que pour faire voir combienil est indécent 
à un hommequi écrit si mal, de se déchaîner contre 
le plus éloquent de nos historiens. Je ne parlerai 
point des fautes de langage qui sont en trop grand 
nombre dans cet ouvrage; je passeàdes objets plus 
importants. 

L’auteur remonte jusqu’à la mort de François 
I er , et dit que ce monarque laissa dans son trésor 
quatre millions d’espèces. Je ne veux point trop 
blâmer ici l’usage où sont tant d’auteurs de répéter 
ce que d’autres ont dit; mais il faut au moins s’expli- 
quer d’une manière intelligible. Quatre millions 
d’espcces ne signifient rien. Le pédant deThounous 
apprend que François I er laissa quatre cent mille 
écus d’or, outre le quart des revenus, dont le re- 
couvrement n’était pas encore fait, ce qui ne com- 
pose point quatre millions d’espèces , mais seize 
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cent mille livres numériques, à quatre livres l’écu 
d’or. 

Venant ensuite à la paix de Cateau-Cambresis, 
faite avec Philippe II , l’auteur dit (i) « qu’on ren- 
» dit lesconquêtesdepart et d’autre, excepté Metz, 
» Toul-et Verdun.» On croirait, par cet énoncé, que 
Henri II avait pris Melz, Toul et Verdun , sur Pin- 
lippe; mais il les avait prises sur l'Allemagne, et il 
n’en fut point du tout question dans le traité de 
Cateau-Cambresis. 

Il est bien étrange que dans la Vie de Henri IV 
on parle des batailles de Jarnac, de Moncontonr, et 
de la Saint-Barthélemi, avant de parler de la nais- 
sance de ce prince, de son éducation , et de la part 
qu’ileutà tousces évènements ; et il est encore plus 
étrange que l’auteur, en revenant sur ses pas, et 
en parlant de la Saint-Barthélemi, nenomme aucun 
de ceux qui étaient alors auprès de Henri de Na- 
varre, et qui se cachèrent jusque sous le lit de la 
princesse Marguerite , sa femme. Il ne parle point 
de ceux qui furent égorgés entre ses bras. La réti- 
cence sur des faits si intéressants n’est point par- 
donnable. 

Il est encore plus répréhensible de ne pas dire 
que Henri IV, étant gardé à vue après la Saint-Bar- 
thélemi, changea de religion. C’est un fait si impor- 
tant, et le nom de relaps , qu’on lui donna depuis, 
suscita contre lui tant d’ennemis, et fut pour eux 
un prétexte si spécieux, qu’il est impossible de se 
faire une idée nette des traverses qu’il essuya: 
quand on omet ce qui en a été le principe, c’est pé- 

(i) T»m« I , page iî. 
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cher contre la principale loi de l’histoire. Il est vrai 
que quarante pages après, ildit un mot qui suppose 
cette abjuration de Henri IV ; maison mot qui n’est 
pas à sa place ne suffit pas : et jam nunc dicat jom 
mmc, etc . 

Je passe bien des fautes de cette espèce pour 
arrivera la mort du prince Henri de Condé en 1587. 
On 11e trouvequecinq ou six lignes sur ce fatal évè- 
nement. Henri IV, alors roide Navarre, n’était qu’à 
quelqueslieues de Saint Jean d’Angelv,où le prince 
Henri de Coudé était mort. Les lettres qu’il écrivit 
sur cette mort , sont un des plus précieux monu- 
ments de l'histoire; elles sont connues, elles sont au- 
thentiques ; je les transcrirais ici si elles n’étaient 
pas imprimées dans l’Essai sur les Mœurs et l’Es- 
prit des nations. 

Ce sont là des monuments précieux, absolument 
nécessaires à un historien qui doit s’instruire avant 
que d’instruire le public. Ce n’est pas la peine de 
répéter des faits rebattus, et de transcrire sans 
choix les Mémoires composés par les secrétaires du 
duc dcSulli, et trop corrigés parl’abbé del’Écluse. 
Qui n’a rien de nouveau à dire doit se taire , ou du 
moins se faire pardonner son inutilité par son élo- 
quence. 

Il faut surtout, quand on répète, ne se pas trom- 
per. L’exaclitudedoit venir au secoursde la stérilité. 

L’auteur s’exprimeainsi sur le prince palatin Ca. 
simir,qui vint plusieurs fois faire la guerre enFrance 
(1): « On donna au prince Casimir, pour le ren- 

(1) Tome I , pàge £tfj. 
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>» voyer dans ses états, une satisfaction tant en ar- 
» gent qu’en présents. » 

Ce prince Casimir ne put être renvoyé dans ses 
états, car il n’en avait point ; il était le quatrième 
fils de Frédéric III, électeur palatin ; mais c’était 
un prince entreprenant et courageux , qui offrait 
ses services à tous les partis qui désolaient alors la 
France. Le roi Henri III lui avait donné une com- 
pagnie de cent hommes d’armes, le duché d’Étam- 
pes, et des pensions. Voilà le prince que M. de Buri 
nous donne pour un souverain , dans une histoire 
« il veut réformer tous ceux qui ont écrit avant 
lui. 

On sait que le pape Sixte V eut l’insolence d’en- 
voyer, en i 189, un monitoire, par lequel il ordon- 
nait au roi de se rendre à Rome dans trente jours, 
pour se justifier de la mort du cardinal de Guise ; 
l’auteur dit (1) « quele roifut cité à comparoir dans 
» trente jours à Rome. » 

Il semble , par cette expression , que Sixte-Quint 
ait écrit ce monitoire en français , et qu’il se soit 
servi du langage de notre barreau. Il était écrit en 
latin selon l’usage de Rome. L’autéur devait se ser- 
vir du mot de comparaître pour lever cette équi- 
voque. , 

L’auteur, après l’assassinat de Henri III, parle 
jacobin Jacques Clément , ne devait pas omettre 
l’arrêt que porta en personne Henri IV contre le 
cadavre du moine, et l’interrogation faite par le 
grand prévôt de l’hôtel au procureur-général La 
Guesle, qui avait introduit cet assassin. Lorsqu’on 

( 1 ) Tome I , page a*j. 

il* 
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fait une histoire de Henri IV en quatre volumes, uu 
fait aussi singulier ne doit pas être passé sous si- 
lence. Nous avons encore le procès criminel fait au 
cadavre. Il commence par le passe-port donné à 
Jacques Clément par le comte de Brienne de la mai- 
son de Luxembourg, et signé Charles de Luxem- 
bourg, du -29 juillet 1 589 , et plus bas , par inondit 
seigneur, de Geoffre. 

Les interrogatoires et confrontations sont signés, 
François du Plessis, seigneur de Richelieu, grand- 
prévôt de l’hôtel ; de I.a, Guesle , du Mont , Monci- 
ries, gentilhomme ordinaire de la chambre ; d'Aio- 
pou, idem, Roger de Bellegarde , premier gentil- 
homme de la chambre et grand-écuyer ; Savari de 
Bonrepos , gentilhomme ordinaire; Antoine Portail, 
valet de chambre et chirurgien du roi. L’arrêt signé' 
Henri, et plus bas, Ruze, le et août iSSq, est conçu 
en ces termes: 

« Leroi étant en son conseil, après avoir ouï le 
» rapport fait par le sieur de Richelieu , chevalier 
» deses ordres, conseiller en son conseil d’état, pré- 
» vôt de sou hôtel , et grand-prévôt de France, du 
»> procès fait au corps mort de feu Jacques Clément, 
» jacobin, pour raison de l’assassinat commis en la 
» personne de feu bonne mémoire Henri de Valoi s , 
» naguèreroi de France et de Pologne: Sa Majesté, 
» de l’avis de sondit conseil, a ordonné et ordonne 
» que le corps dudit Clément soit tiré à quatre che- 
» vaux ; ce fait, ledit corps brûlé et mis en cendres , 
jj jeté en la rivière, à ce qu’il n’en soit à l’avenir au- 
» cune mémoire. Fait à Saint-Cloud, sadite Majesté 
y y étant. » 
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. Un hoiüitfeqùi faitune his loire de Henri IV après 
de Thou, Mézerai, Dauiel, et tant d’autres, doit au 
moins puiser quelque chose de nouveau dans les 
sources. Et ce n’est pas la peine d’écrire quand on 
ne fait que répéter et tronquer, sans ordre et sans 
liaison, des faits connus de tout le monde. 

Ce qui fait peine encore dans cette histoire, c’est 
que les évènements n’y sont presque jamais à leur 
place. On y parle souvent de faits dont on n’a pré- 
cédemment donné aucune idée; le lecteur ne sait 
point où il en est; il se trouve continuellement éga- 
ré: en voici un exemple. 

En parlant de la mort du duc d’Anjou , dernier 
fils du roi Henri II, l’auteur s’exprime ainsi (i): 
« Le bruit courut qu’il avait été empoisonné; mais 
» la véritable cause de sa mort fut le chagrin qu’il 
« avait conçu du mauvais succès de ses entreprises, 
3> et en dernier lieu, de celle d’Anvers. » ■ 

Mais par qui et pourquoi aurait-il été empoison- 
né ? Quelles étaient ses entreprises ? quelle était 
celle d’Anvers ? c’est ce que l’auteur ne dit pas; et 
c’est, sur quoi de Thou et Mézerai, que l’auteur 
méprise si fort, donnent de grandes lumières. 

« Le légat (2) voyant une armée victorieuse près 
» de Paris. » Quel était ce légat ? il était important 
de le savoir; l’auteur n’en dit qu’un seul mot dans 
le premier toine. Il devait dire que Sixte-Quint en- 
voya en France le cardinal Caïetan avec le jésuite 
Bellarmin et Panigarole , et que tous trois étaient 
vendus à Philippe II; qu’il arriva à Lyon le 9 ne- 

(1) Tome I , page \!\i. 

(a) Tome II , page 3a. 
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vembre i58<); que Henri IV , en le déclarant soii 
ennemi, et en protestant de nullité contre toutes 
ses entreprises, eut la générosité et la prudencede 
le faire recevoir avec honneur dans toutes les villes 
qui lui obéissaient. Il fallait surtout dire que ce lé- 
gat, dont le duc de Mayenne se défiait autant que 
Henri IV , cabalait alors , c’est à-dire en i5go , pour 
faire donner le royaume de France à l’infante Claire 
Eugénie. 

Les états de la Ligue, tenus en i5g3, furent l’é- 
poque la plus célèbre et la plus critique qu’on eût 
vue en France depuis les temps de Philippe de Va- , 
lois et de Charles VI. Il s’agissait non seulement 
d’abolir la loi salique, comme sous le règne de Phi- 
lippe, mais de placer une fille sur le trône et même 
une fille étrangère. Philippe II promettait cinquante 
mille hommes pour soutenir 1 ’élection de l’infante 
Claire Eugénie ,qui devait épouser le fils du duc de 
Guise-le-Balafré, tué à Blois. 

Le duc de Mayenne, qui avait alors dans Paris la 
puissance d’un roi de France, sans en avoir le titre, 
allait perdre tout le fruit de la guerre civile, et de- 
venir le premier sujet de son neveu dont il était 
jaloux. 

Henri IV,. sans argent et presque sans armée, 
ayant contre lui les catholiques, et environné de 
factions, n’aurait pu résister, probablement, aux 
trésors et aux armes de Philippe II, le plus puis- 
sant monarque de l’Europe. Le duc de Mayenne 
sauva la France en ne consultant que ses propre* 
intérêts et sa jalousie contre le jeune duc deLJuise. 

Il était trop roi dans Paris pour ne pas empêcher 
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qu’on lui donnât un roi. Maître du parlement de 
la Ligue, siégeant à Paris, il est très vraisemblable 
qu’il engagea, sous main, ce parlement à rompre 
les meslires des Espagnols, à protester contre l'é- 
lection d'une infante, à soutenir la loi salique. Ce 
fut principalement ce qui déconcerta les états. 

Le président de Thon ne descend pas sans doute 
jusqu’à rapporterons harangues basses et ridicules 
de la Satire Ménippée, au lieu de rapporter la subs- 
tance de ce qui fut en effet proposé. Il est trop 
grave, trop sage, trop instruit, pour dire que la Sa- 
tire Ménippée ouvrit les yeux à beaucoup de per- 
sonnes, et contribua à faire rentrer dans leur de- 
voir une partie do ceux qui s’en étaient écartés. 

C’est bien mal connaître les hommes que de 
prétendre qu’une satire empêche des hommes 
d’état de poursuivre leurs entreprises. 

U est très certain que la Satire Ménippée ne pa- 
rut point pendant la tenue des états; elle ne fut 
connue qu’en iSqî , plusieurs mois après l’abjura- 
tion du roi. La première édition fut commencée sur 
la fin de l’année i5()3, et ne fut achevée que quand 
le roi fut entré dans Paris. Cela est incontestable, 
puisque tout i ’ouv rage ue fut achevé etneputl’être 
qu’en i5g4: car il y est parlé de plusieurs faits qui 
ne se passèrent que long-temps après la dissolu- 
tion des états, comme l’aventure du conseiller d’À- 
mour, celle de M. Vitri, du bannissement de d’Au- 
brai, et du meurtre de Saint-Pol. 

M. de Buri croit s’appuyer de l’abrégé chronolo- 
gique du président Ilénault, qui dit que la Satire 
Ménippée ne fut guère moins utile à Henri IV r que 
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la bataille d’Ivry; mais il ajoute peut-être, et il fait 

très bien. 

Ce qui réellement porta le dernier coup aux 
états, et ce qui mit Henri IV sur son trône, ce fut 
le parti qu’il prit d’abjurer; et c’était en effet le 
seul parti qui restât à sa politique. Le mot si célè- 
bre de ce monarque, « Ventre- saint- gris, Paris 
» vaut bien une messe, » est une plaisanterie si 
connue, et en même si innocente, surtout dans un 
temps où la liberté des expressions était extrême, 
que l’auteur n’a aucune raison de nier cette saillie 
de Henri IV. Il faudrait, pour être en droit de la 
nier, rapporter quelque autorité contraire, et il n’en 
produit ni n'en peut produire aucune. 

La fameuse lettre de HenriàGabrielled’Estrées, 
conservée à la bibliothèque du roi, est un monu- 
ment qui confond assez la critique de M. de Buri. 
Ces mots, « c’est demain que je fais le saut péril- 
» leux; ces gens-ci me feront haïr Saint-Denis au- 
» tant que vous haïssez Monceaux , etc. ,» sont plus 
forts que ceux-ci , Paris vaut bien une messe ; et son 
apologie auprès de la reine Élisabeth achève de 
mettre dans tout son jour le vérit able motif de ce 
grand évènement. 

Il se fait apparemment un mérite de copier ici le 
jésuite Daniel, qui dit, qu’au temps des conféren- 
ces du Surène, Henri IV « était déjà catholique 
» dans le cœur. » Mais comment pouvait-il être ca- 
tholique dans le cœur en ce temps-là, puisque 
pendant le siège de Paris, qui précéda de très peu 
ces conférences , le comte de Soissons l’étant venu 
assurer qu’il serait reçu dans la ville s'il se fesait 
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catholique, il lui répondit de.ux fois « qu'il ne chan- 
» gérait jamais de reiê-’^u. » Ce fait est attesté 
dans plusieurs Mémoires, et surtout dans le dis- 
cours Des choses plus notables arrivées au siège de 
Paris , et delà défense de celle ville par monseigneur 
le duc de Nemours contre le roi de Navarre. M’est-il 
pas bien évident que Henri IV ne voulut pas chan- 
ger tant qu’il espéra de se rendre maître de la ville, 
et qu’il changea enfin lorsque le duc de Parme eut 
fait lever le siège? Il faut avouer que le duc de 
Parme fut son véritable convertisseur. La vérité 
doit l’emporter sur les subterfuges du jésuite Da- 
niel. 

M» de Buri ne se trompe pas moins eu disant que 
« le cardinal Tolel fut celui auquel Henri eut le 
« plus d’obligation de l’absolution du pape. » C’est 
sans doute à son épée et à la dextérité du cardinal 
d’Ossat que ce héros en eut toute l’obligation , et 
non pas à un jésuite espagnol qui servit fort peu 
dans cette affaire, et qui n’employa son faible cré- 
dit que dans la vue d’obtenir le rappel des jésuites, 
chassés alors de France par arrêt du parlement. 
Car l’absolution inutile et arrachée au pape Clé. 
ment VIII est du 17 septembre 1595, et le bannis- 
ment des jésuites est du 29 décembre i5q4- 

Remarquez que je dis ici absolution inutile, 
parce que Henri IV avait été absous par les évêques 
de son royaume; parce qu’il était absous par Dieu 
•même; parce que la prétention du pape que Henri 
ne pouvait être légitime possesseur de son royau- 
me, que sous le bon plaisir ultramontain, était la 
prétention la plus absurde, et la plus attentatoire à 
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tous les droits d'un souverain et à tous ceux des 

nations. 

N'est-on pas un peu révolté quand on voit que 
M. de Buri ne parle pas seulement de la clause qui 
fut insérée un mois entier dans l'absolution donnée 
par le pape Clément VIII : « Nous réhabilitons 
» Henri dans sa royauté'. » 

Certesce ne fut pas le cardinalTolet qui fit rayer 
cette formule criminelle, digne tout au plus de 
Grégoire Vil ou de Boniface VIII, et dont la seule 
lecture nous saisit d'indignation. « Nous réhabili- 
» tons Henri dans sa royauté. » Quoi ! un évêque 
de Rome se croit en droit de donner et d’oter les 
royaumes ! et l'Europe entière n’a pas puni ces at- 
tentats ! et un écrivainqui donne la vie de Henri IV 
les supprime ! 

M. de Buri dit (i) que les écrivains huguenots rap- 
portaient par dérision que Henri s'était soumis à 
recevoir des coups de fouet par procureur. Ce ne 
sont point les huguenots qui ont parlé ainsi les 
premiers, c’est JVIézerai lui même, dont •voici les 
paroles :« Les politiques reprochèrent au cardinal 
» du Perron que pour mériter la faveur du pape, il 
w avait soumis sonroi à recevoir des coups de bâton 
« par procureur. 

Du Perron pouvait épargner au roi cette cérémo- 
nie, mais il voulait être cardinal. Les évêques de 
France , qui avaient reçu l'abjuration du roi , 
n’avaient eu garde de proposer cette espèce de 
pénitence, qui aurait été regardée, dans un temps 
plus heureux, comme un crime de lèze-majesléj à 

( 1 ) Tenue II , page 43 1 - 
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plus forte raison un évêque de Rome n’avait pas le 
droit de faire cette insulte à un roi de France. 

Üne chose plus importante est le parricide com- ' 
mis par Jean Châtel,pour lequel les jésuites avaient 
été chassés. 

(i) « La maison du père de Châtelfut rasée, et 
j> le prix des démolitions fut employé à la construc. 
■» tion, sur le terrain où elleétait située, d'une pyra- 
« midc à quatre faces, avec plusieurs inscriptions 
» à la louange du roi, et sur le danger qu’il avait 
« couru. Cet te affaire des jésuites pensa causer au 
» roi de grands embarras à Rome. » 

Premièrement il n’est pas vrai que la pyramide, 
érigée par arrêt du parlement, ne contînt que des 
louanges pour le roi et des inscriptions sur son dan- 
ger, comme l’auteur l'insinue; on grava sur le côté 
qui regardait l’orient ces propres mots: 

Pulsotold Gallid hominum genere novœ ac maléfi- 
ces superstitions, qui rempublicam turbabant, quo- 
rum instinclu piacularis adolescens facinus institue- 
rai. 

« On a chassé de toute la F rance ce genre d’hom- 
» mes d'une superstition nouvelle et pernicieuse, 

)> perturbateurs du royaume, pour avoir induit un 
jj jeune homme à commettre un parricide par pé- 
jj nitence. » 

Ce mot pénitence répond précisément à piacula- 
ris, et. devient par là un des plus singuliers monu- 
ments qui puissent servir à l’histoire de l’esprit 
humain. 

On ne sort point d’étonnement de voir que l’au- 

(i) Tum II , page 4^. 
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teur appelle le parricide commis contre Henri IV, 
cette affaire des jésuites. C’est assurément une sin- 
gulière affaire. 

Je passe enfin au grand et terrible évènement 
qui priva la France du meilleur de ses rois, et qui 
changea la face de l’Europe. Je ne vois pas sur quoi 
M. de Buri rapporte que dès que Concini, depuis 
maréchal'd’Ancre,sutla mort de Henri IV, il se pré- 
senta à la porte du cabinet de la reine, l’entr’ou- 
vrit, avança la tête, et dit è ammazzato, la ferma et 
se retira. 

On sent la valeur de ces paroles, et les affreuses 
conséquences d’un pareil discours. Entr’ouvrir la 
porte, dire simplement il est tué , et le dire à la 
reine, àla femmedu mort; prononcer le nomduroi, 
comme si le pronom il avait été un terme convenu 
entre eux; refermer la porte sur-le- champ comme 
pour aller pourvoir aux suites de l’assassinat; quel- 
les conséquences, quels crimes n’en résultent-ils 
pas? ( 

Quand on allègue une accusation si terrible, il 
faut dire d’où on la tient, examiner si l’auteur est 
croyable, peser exactement toutes les circonstan- ■ 
ces; sans quoi l’on se rend coupable d’une prodi- 
gieuse témérité. Cette anecdote ne se trouve ni 
dans de Thon, ni dans Mézerai ni dans aucun des 
mémoires du temps un peu connus. Si elle était 
vraie, elle prouverait trop sans doute. 

On se souviendra long-temps dans une province 
de France du supplice d’un homme en place, qui 
fut convaincu d’un assassinat sur une parole à peu 
près semblable qu’il ayait dite devant témoins. U 
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venait de tuer le mari d’uue femme dont il était 
amoureux. Cette femme était alors au spectacle; il 
va dans sa loge immédiatement après avoir fait le 
coup, et lui dit en l’abordant , il dort. Ce seul mot 
conduisit les juges à la conviction du crime.. 

Quoi! l’auteur ose accuser M. de Tliou de témé- 
rité, de malignité! Et lui-même, sans aucune rai- 
son, sans aucune autorité, intente une accusation 
qui fait frémir! 

Je dois dire un mot de la prétendue paix univer- 
selle à laquelle Henri IV, dit-on, voulait parvenir 
par la guerre, dont l’évènement est toujours incer- 
tain. 

S’il y avait eu la moindre apparence au prétendu 
projet de HenrilV, de partager l’Europe en quinze 
dominations, et d’établir un tribunal perpétuel, on 
en trouveraitquelques traces dans les Mémoires de 
Villeroi ; dans ceux de tant d’autres hommes d’état f 
dans les archives d’Angleterre, de Venise; dans- 
celles des princes protestants si attachés à Henri 
IV, et si intéressés à cette balance générale. Il ne se- 
trouve aucun monument de ce dessein. Ce silence 
universel doit produire un doute raisonnable. 

Il n’est pas naturel que M. de Villeroi , qui eut I» 
confiance de Henri IV, ignorât un projet si extraor. 
dinaire qui regardait uniquement son départements 
Les secrétaires qui compilèrent les Économies poli- 
tiques a ttribuées au duc deSulli, lorsqu’il était âgé 
de quatre-vingts ans, sont les seuls qui parlent de- 
cette étrange idée. 

Je vais examiner, une chose non moins étrange^ 
c’est la comparaison de Henri IV avec Philippe , roi 
de Macédoine. 
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« . 

S^le judicieux de Thou avait voulu comparer 

Henri avec quelqueautre monarque, il aurait choisi 
un roi de France. On aurait pu trouver un peu de 
ressemblance entre lui et Charles VII. Tous deux 
eurent une guerre civile à soutenir, tous deux virent 
l’étranger dans la capitale. Les Anglais y bravèrent 
quelque temps Charles VII , et les Espagnols Henri 
IV : ils regagnèrent l’un et l’autre le royaume pied 
à pied, par les armes et par les négociations. Tous 
deux au milieu de la guerre eurent des maîtresses. 

Le parallèle est assez frappant, et il est tout à 
l’honneur de Henri IV, qui, par son courage, son 
application et sa sagesse dans le gouverriement, 
l’emporte sur Charles au jugement de tout le 
inonde. 

Pourquoi donc choisir le père d’Alexandre pour 
le comparer au père de Louis XIII? Ce qui fonde 
çette comparaison chez M. de Buri, c’est que Phi- 
lippes’empara de la couronne de Macédoine au pré- 
judice d’Amintas son neveu, dont il était tuteur, et 
que Henri était héritier légitime. 

Qu’Epaminondas présida à l’éducation de Phi- 
lippe, et que Florent Chrétien fut précepteur de 
Henri IV. 

Que Philippe construisit des flottes, et que Henri 
n’en eut jamais. 

Que Philippe trouva des mines d’or dans la 
Tlirace,et que Henri IV n'en trouva pas chez lui. 

Que Philippe fut tellement com ert de blessures 
qu’il en devint borgne et boiteux, et que Henri IV 
conserva heureusement ses yeux et ses jambes. 

Que Démosthènes excita les Athéniens contre le 
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roi de Macédoine, et que les curés prêchèrent dans 
Paris contre le roi de France. 

Il est vrai que ce parallèle est relevé par les 
louanges de Salomon, du roi d’Angleterre d’atyour- 
d’hui, du roi de Danemarrk, et de l’impératrice- 
reine de Hongrie; ce qui fera sans doute débiter 
sont livre dans toute l’Europe. Une telle sagesse • 
manqua au président de Thou. 

Finissons par les prétendus bons mots dont la 
tradition populaire déligure le caractère de Henri 
IV. 

Qu’un paysan qui avait les cheveux blancs et la- 
barbe noire, ait répondu au roi que ses cheveux 
étaient de vingt ans plus vieux que sa barbe, c’est un 
bon mot de paysan, et non pas du roi. Ce conte est 
imprimé dans des facéties italiennes plus de dix 
ans avant la naissance de Henri IV ;et la plupart de 
ces facéties ont fait le tour de l’Europe. 

Qu’un autre paysan ait apporté au roi du fro- 
mage de lait de bœuf, c’est une insipidité bien 
indigne de l’histoire, et ce n’est pas Henri IV qui 
l’a dite. 

Mais- qu’il eut fait battre de verges sept ou huit 
praticiens assemblés dans un cabaret pour leurs 
affaires, et que Henri ait exercé sur eux cette indi- 
gne vengeance, parce que ces bourgeois n’avaient 
pasvoulu partager leur dîner avec un homme qu’ils- 
ne connaissaient pas; c’eût été une action tyranni- 
que, infâme, non seulement indigne d’un grand roi, 
mais d’un homme bien élevé. C’est L’Étoile qui 
rapporte cette sottise sur un ouï-dire. L’Étoile- 
ramassait mille contes frivoles- débités par la popu- 
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lare de Paris. Mais si une pareille action avait la 
moindre lueur de vraisemblance, elle déshonore- 
rait la mémoire de Henri IV à jamais; et cette mé- 
moire si chère deviendrait odieuse. Le bon sens et 
le bon goût consistent à choisir dans les anecdotes 
de la vie des grands hommes ce qui est vraisembla- 
ble, et ce qui est digne de la postérité. 

Le grave et judicieux de Thou ne s’est jamais 
écarté de ce devoir d’un historien. 

Si M. de Buri a cru rendre son ouvrage recom- 
mandable en décriant un homme tel que de Thou, 
il s’est bien trompé. Il n’a pas su qu’ilvavait encore 
dans Paris des hommes alliés à cette illustre fa- 
mille, qui prendraient la défense du meilleur de 
nos historiens, et qui ne souffriraient pas qu’on atta- 
quât, en mauvais français, une histoire chcre à la 
nation, et écrite dans le latin le plus pur. 

Aut. XVI. Sur la révocation do l’c'dit de Nantes. 

La fameuse révocation de l’édit de Nantes est I 
regardée comme une grande plaie de l’état. Lors- 
que nous fûmes obligés d’en parler dans le Siècle j 
de Louis XIV, nous fûmes bien loin de vouloir dé- 
grader uu monument que nous élevions à la gloire 
de ce siècle mémorable ; mais (i) madame de 
Caylus, nièce de madame de'Mainteuon, dit que le 
roi avait été' trompé. La reine Christine (a) écrit que 
Louis XIV s’e'tait coupé le bras gauche avec le bras 
droit. Nous dûmes plaindre la France d’avoir porté 
chez les étrangers, et même chez ses ennemis, ses 

(0 Souvenirs de madame de Caylus, 

(a) Lettres de la reine Christine. 
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citoyens, ses trésors, ses arts, son industrie, ses 
guerriers. Nous avouâmes que l’indulgence , la 
tolérance , dont les hommes ont tant de besoin 
les uns envers les autres , était le seul appareil 
qu’on pût mettre sur une blessure si profonde. 

Ce divin esprit de tolérance, qui au fond n’est 
que la charité, charitas humani generiSj comme dit 
Cicéron, a depuis quelques années tellement animé 
les âmes nobles et sensibles, queM.deFitz-James, 
évêque de Soissons, a dit dans son dernier mande- 
ment: « Nous devons regarder les Turcs comme 
» nos frères. » 

Aujourd’hui nous voyons en France des protes- 
tants, autrefois plus odieux que les Turcs, occuper 
publiquement des places qui, si elles ne sont pas 
les plus considérables de l'état, sont du moins les 
plus avantageuses. Personne n’en a murmuré. On 
n'a pas été plus surpris de voir des fermiers-géné- 
raux calvinistes que s’ils avaient été jansénistes. 

Le ministère ayant écrit, en 1751, uue lettre de 
recommandation en faveur d’un négociant protes- 
tant , nommé Front in , homme utile à l’état; un 
évêque d’Agen, plus zélé que charitable, écrivit et 
fit imprimer une lettre assez violente contre le mi- 
nistère. Il remontrait, dans cette lettre, qu’on ne 
doit jamais recommander un négociant huguenot, 
attendu qu’ils sont tous ennemis deDieuet des hom- 
mes. On écrivit contre cette lettre; et soit qu’elle 
fût de l’évêque d’Agen, soit de l’abbé de Caveirac, 
cet abbé la soutint dans son apologie de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes.. Jl voulut persuader qu’il 
n’y avait eu aucune persécution dansladragonade; 
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que les réformés méritaient d’être beaucoup plus 
maltraités; qu’il n’en sortit pas du royaume cin- 
quante mille; qu’ils emportèrent très peu d’argent ; 
qu’ils n’établirent point ailleurs des manufactures 
dont aucun pays n’avait besoin, etc... . etc. 

Autrefois un tel livre eût occupé toute l’Europe: 
les temps sout si changés qu’on n’en parla point. 
Nous fûmes les seuls qui prîmes la peine d’obser- 
ver que M. de Caveirac n’avait pas eu des Mémoi- 
res exacts sur plusieurs faits. 

Par exemple, il disait qu’il n’y a pas cinquante 
familles françaises à Genève. Nous qui demeurons 
à deux pas de cette ville, nous pouvons affirmer 
qu’il y en a plus demille, sans compter celle que la 
mort a éteintes, ou qui sont passées dans d’autres 
familles par les femmes. Et nous ajoutons ici que 
ce sont ces familles qui ont porté dans Genève une 
industrie et une opulence inconnue jusqu’alors. 
Genève, qui n’était autrefois qu’uneville de théolo- 
gie, est aujourd’hui célèbre par ses richesses et par 
ses connaissances solides : elle les doit aux réfugiés 
français; ils l’ont mise en état de prêter au roi de 
France des fonds dont elle retire cinq millions de 
rente, au temps où nous écrivons. 

Monsieur l’abbé donna un démenti au roi de 
Prusse, qui, dans l’histoire de sa patrie, a prononcé 
que son grand-père reçut dans ses états plus de 
vingt mille réfugiés: et pour décréditer le témoigna- 
ge du roi de Prusse, il prétend que-son liistoire du 
Brandebourg n’est point de lui, et que c’est nous 
qui l’avons faite sous son nom. Ce fut donc pour 
nous un devoir indispensable de rendre gloire à la 
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vérité, de ne nous point pgrer de ce qui nenous ap- 
partient pas; d’avouer que nous ne servîmes aù roi 
de Prusse que de grammairien, et même de gram- 
mairien fort inutile. Il n’avait pas besoin de nous 
pour être historien et le législateur de son royaume, 
comme il en a été le héros (i). 

Monsieur l’abbé récusait de même le témoignage 
de tous les intendants des provinces de France et 
de nos ambassadeurs, qui, témoins delà décaden- 

(i) «c 11 arriva depuis un évènement favorable, qui avança 
» conside'rablemenl les projets du grand électeur. LouisXlV ; 
)> re'voqua l’édit de Nantes, et quatre cent mille Français 
« sortirent pour le moins de ce royaume ; les plus riches pas- 
si sèrent en Angleterre et en Hollande ; les plus pauvres , 

« mais les plus industrieux , se réfugièrent dans le Brande- 
» bourg, au nombre de vingt mille ou environ ;ils aidèrent à 
y> repeupler nos villes désertes , et nous donnèrent toutes les 
» manufactures qui nous manquaient. 

» A l’avénement de Frédéric-Guillaume la régence, on 
» ne fesait dans ce pays ni chapeaux , ni bas, ni serges, ni 

aucune étoffe de laine ;l’industrie des Français nous enri- 
n chit de toutes ces manufactures; ils établirent des fabriques 
11 de draps ,de serges , d’étamines , de petites étoffes , de <lro- 
» guets, de grisettes , de crépon , de bonnets , etde bas tissus 
» sur des métiers ; des chapeaux de castor , de la pin et de poil de 
» lièvre; des teintures de toutes les espèces. Quelques-uns de 
n ces réfugiés se firent marchands , et débitèrent pn dctaill’in- 
>> d usine des autres. Berlin eut des orfèvres , des bijoutiers , 

» des horlogers, des sculpteurs ; cl les Français qui s’élaldi- 
» r< ni dans le plat pays y cultivèrent le tabac , et firent venir 
» des fruits et des légumes excellents dans les contrées sablon. 

>> neuses , qui , par leurs soins , devinrent des potagers admi- 
» râbles. Le grand-électeur, pour encourager une colonie 
» aussi utile, lui assigna une pensiou annuelle de quarante 
» mille écus dont elle jouit encore. » Histoire de Brandebourg , 
par le roi de Prusse , édition de Jean Neaulme, ij5i,lome 
1 1 , pages 3 1 1 , 3 1 a et 3 1 4* 
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ce de nos manufactures et de leur transplantation 
dans le pays étranger, en avaient formé de justes 
plaintes. Nous aimâmes mieux les en croire que M. 
de Caveirac, qui était moins à portée qu’eux d’être 
bien instruit. 

Il prétend que ceux qui s'expatrièrent n’étaient 
que des gueux à charge à l’ctat. Mais les La Roche- 
foucauld, les Boûrbons-Malause, les La Force, les 
Ruvigny ,lesSchomberg,tant d’antres officiers prin- 
cipaux qui servirent sous le roi Guillaume et sous 
la reine Anne, étaient- ils des g«en;r?llestvrai qu’il 
sortit plusieurs familles pauvres, et qu'elles furent 
secourues par les rois d’Angleterre et de Prusse, 
par plusieurs princes de l’Empire, par les Hollan- 
dais, par les’ Suisses. Cela même est un très grand 
malheur. Les pauvres sont nécessaires à un état; ils 
en font la hase; il faut des mains nécessitées au 
travail. Ceux qui auraient cultivé des campagnes en. 
France, allèrent défricher la Caroline, laPensylva- 
nie, et jusqu’à la terre des Hottentots. L’orient et 
l’occident, les extrémités del’ancienet duNouveau- 
Monde, virent leurs travaux et leurs larmes. 

Si donc l’Angleterre et la Hollande donnèrent à 
ces proscrits des asiles en Europe et au bout do 
l’univers, il est étrange que monsieur l'abbé se soit 
exprimé sur les Anglais en ces termes: «Unefausse 
» religion devait produire nécessairement de pareils 
» fruits : il en restait un seul à mûrir : ces insulaires 
» le recueillent : c’est le mépris des nations. » On 
, n’a jamais rien dit de si étrange. 

Quelles sont donc les nations pour qui les Anglais 
ne sont qu’un objet de mépris? sont-ce les peuples 


Digitized by Google 



DE L ÉDIT DE NANTES. X 4? 

qu’ils ont vaincus? sont-ce les peuples qu’ils ont ' 
secourus? Est-ce l’Inde où ils ont conquis des états 
trois fois plus grands et plus peuplés que l’Angle- 
terre?est- ce la moitié de l’Amérique dont ils sont 
souverains? 

A l’égard des Hollandais, monsieur l’abbé dit 
qu’ils n’accueillirent les réfugiés français que parce 
qu’ils sont sans religion. <* Les Hollandais, dit-il, ne 
» sont pas tolérants, ils sont indifférents. La pliilo- 
» Sophie ne les a pas éclairés; elle a obscurci leurs 
» lumières. » Il en fait ensuite un portrait affreux. 
C’est ainsi qu’il juge le monde entier. 

Nous ne pouvons passer sous silence unreproche 
singulier que M. l’abbé fait aux protestants deFran* 
ce(i). « Reprochez- vous, ô huguenots! les meurtres 
» de Henri III et de Henri IV : en conspirant contre 
» François II et contre Charles IX, vous avezen- 
» hardi les cruelles mains des parricides! » On ne 
» savait pas encoreque le jacobin Jacques Clément 
et le feuillant Ravaillac fus’sent huguenots. C’est une 
fleur de rhétorique, et quelle (leur! 

Il est temps de passer de R1. l’abbé de Câveirac 
à M. 1 abbé Sabatier, tous deux également pieux., 
et également illustres. 

Art. XVI. Défense tic Louis XIV contre les Annales politiques 
de l'abbe' de Saint-Pierre. 

Dans un dictionnaire d’impostures et d’ignoran- 
ce, intitulé les Trois Siècles , voici ce qu’on trouve, 
tome III, page aGa; à l’article de l’abbé Castel d« 
Saint-Pierre: 

(i) Page 3a. 
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« Le plus connu de ses autres ouvrages est celui 
» qui a pour litre Annales politiques de Louis Xlf^, 
» où l’auteur offre un tableau frappant des progrès 
» de l’esprit chez notre nation pendant le règne de 
» ce monarque, et où M. de Voltaire a puisé l’idée 
» si mal remplie de son Siècle de Louis XIV...; le 
» détail des faits ne se présente chez l’un et l’autre 
» écrivains que de profil. » 

11 est aussi facile que nécessaire de faire voir 
qu’il n’y a pas un mot de vérité dans tout ce pas- 
sage. 

Premièrement, il est bien faux que le Siècle de 
Louis XIV, composé en et imprimé d’abord en 

i^So, ait pu être pris des Annales politiques de 
l’abbé de Saint-Pierre, qui u’ont vu le jour qu’en 
1757. Nous ne cesserons de redire qu’il sied bien à 
un écrivain de ne point répondre quand on attaque 
son style; il serait inutile d’examiner si des faits se 
présentent de profil, mais il est juste et nécessaire 
de mettre un frein au mensonge etàla calomnie (1). 

Secondement, nous dirons que nous fûmes jus- 
tement surpris, quand nous lûmes les Annales de 
l’abbé de Saint-Pierre : il traite Louis XIV et son 
conseilde grands enfants , entrente endroits. Louis 
XIV lit des fautes comme tant d'autres souverains, 
et il eut par-dessus eux le courage de l’avouer; 

l 

(1) l r ayex les Trois Siècles , à l’article Saini-DiJier , où l’ab- 
be Sabatier, auteur de ces Trois Siècles , .illiriüe que la Hen- 
riade est pillée d’un poënie de Saint-Didier , intitule Clovis- 
Vous remarquerez qu’il y avait de’jà trois éditions de la Hcn- 
riade sous le litre de ‘a Ligue , quand le Clovis de Saiul- Di- 
dier parut et disparut. 
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mais ccs fautes ne sont pas assurément celles d’un 
grand enfant. 

L’abbé de Saint-Pierre répète souvent que tous 
les vices du gouvernement de ce monarque ve- 
naient de ce qu’il u’avait pas adopté la méthode 
dti scrutin perfectionné; et de ce qu’il n'avait pas 
pensé à établir la diète européenne ou etvropaine, 
avec les quinze dominations égales et la paix perpé- 
tuelle. v 

Ces chimères avaient été souvent rebattues par 
l’abbé de Saint-Pierre, dans plusieurs de ses petits 
livres, et n’avaient été remarquées que pour leur 
singularité. Il croyait avoir perfectionné la républi- 
que de Platon et le gouvernement imaginaire de 
Salenle. Nous avons eu en ï’rance, en Angleterre, 
beaucoup de ces projets, quelques-uns peut-être 
•désirables, et nul de praticable; nous sommes 
même encore âujourd’hui accablés de systèmes. 
Celui de Maximilien de Rosni, duc de Sulli, a paru 
le plus étonnant de tous. Bouleverser toute l’Eu- 
rope pour y introduire une paix perpétuelle ;xhan- 
ger toutes les dominations pour les rendre égales; 
substituer un intérêt général à tous h>s intérêts de 
chaque pays; avoir une ville commune, une armée 
commune, des finances communes! Un tel roman 
n’était bon que dans la comédie du Potier d'étain, 
ou de Sir Politik. 

Il se peut que Henri IV et le duc de Sulli se fus- 
sent quelquefois égayés, dans la conversation, à 
parlerde ce roman;mais qu’on euait sérieusement 
fait le plan: que Henri IV, la reine Élisabeth, la ré- 
publique de Venise, et plusieurs princes d’Allema:- 

Mélances hist. Tome ii. . i3 


Digitized by Google 



i $6 DÉFENSE 

gne, se soient ligues ensemble pour l'exécuter, 
c’est re qui est démontre faux. La déinonstratiou 
consisi e en ce qu’on n’a jamais retrouvé aucun ves- 
tige d’une pareille négociation, ni dans les archives 
■de Londres, ni chez aucun prince d’Allemagne, ni 
•à Venise, ni dans les Mémoires du secrétaire d’état 
.Villeroi, ministre du dehorssous Henri. Le silence, 
en pareil cas, parle assez hautement. 

L’abbé de Saint-Pierre osa supposer que les pro- 
jets de gouverner la France par scrutin, et de par- 
tager 1 btirope eu quinze dominations, pour lui as- 
surer une paix perpétuelle, avaient été adoptés et 
rédigés par le dauphin duc de Bourgogne, père de 
sa majesté Louis XV; et qu’à la mort de ce prince, 
ils avaient été trouvés parmi ses papiers. On lui 
'remontra qu'il était faux que dans les papiers du 
duc de Bourgogne on en eût trouvé un seul qui eût 
le moindre rapport à ces romans politiques; qu’il 
n’était pas permis d’abuser ainsi d’un nom si res- 
pectable, et de mentir si grossièrement pour auto- 
riser des chimères. Voici ce qu’il répondit en pro- 
pres mots (i): 

« Je n'en ai de preuves que des ouï-dire vrai- 
» semblables. C-ctait un prince très appliqué à la 
» science du gouvernement.... De là sont nées, ap- 
» paremmenl , les opinions qu’il eut exécuté ces 
» beaux projet s. si une mort précipitée ne l’eût ern- 
» pêché de régner. Je n’ai donc sur cela que des 
» ouï-dire, etc. » 

( i) Ouvrages de politique , par M. l’aliW de Saint-Pierre, 
à Koterdam . chez Beman'j et à Paris, chez Briasson , tome 
(II , pages i<ji et 19a. 
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0n pourrait répliqua* à l’abbé de Saint-Pierre 
que ces prétendus ouï-dire n’avaient pas le moin- 
dre fondement, et qu’il les inventait pour s'autori- 
ser d un grand nom. Il ne tenait qu’à M. CaritidiS 
d'attribuer ses projets à Louis XIV.. 

Cependant, après une telle réponse, il se. crut le 
réformateur du genre humain. Il appela son scrutin 
perfectionné anthrapomètre et basilomètre , et eon* 
tinua à gouverner. 

Malheureusement pour lui, parmi quarante de 
ses volumes, on distingua sa Polysinodie,et on y fit 
quelque atteution. Cet ouvrage essuya le même 
sort que l’éloge du systèinede Lass, par l’abbe Ter- 
rasson. À peine cet éloge avait-il paru que le sys- 
tème s’écroula de fond en comblent lorsque l'abbé 
de Saint-Pierre démontrait que la polysinodie , 
c’est-à dire la multitude des conseils,- était la seule 
forme de gouvernement qu'on put admettre, le 
duc d’Orléaus régent, qui d’abord avait adopté 
ceüeforme, prenait déjàdes mesures pouri’abolir. 

Comme l’auteur avait donné au, gouvernement 
de Louis XIV le nom dè visirat et de demi-visirat, 
le cardinal de Polignac, et le cardinal de Fleuri, 
alors précepteur; du roi. furent choqués de ces 
expressions : ils crurent que puisqu on traitait de 
visirs les ministres de Louis XfV, on traitait ce mo- 
narque chrétien de grand-turc: tous deux étaient 
de l’Académie, ainsi que l’abbé; ils y portèrent 
leurs plaintes contre leur confrère dans deux dis*- 
cours qui sont imprimés. 

On ne voit pas que le terme de grand-visir soit 
plus injurieux que celui de préfet du prétoire sous 
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les empereurs romains; mais enfin les plaintes des 
deux académiciens prévalurent contre leur con- 
frère, et il fut exclus de l’Académie. Ce qu’il y eut 
de plus singulier dans cette affaire, et que nous 
avons remarqué dans le Siècle de Louis XIV , c’est 
que le cardinal de Polignac, en poursuivant l’au- 
teur de la polysinodie adoptée alors par le duc 
d’Orléans, régent du royaume, conspirait contre 
lui dans ce temps là même. Cependant le régent, 
qui se doutait déjà des intrigues de Polignac, et 
qui ne voulut pas manifester ses soupçons, lui aban- 
donna Saint-Pierre, premier aumônier de sa mère, 
et ce pauvre aumônier fut la victime du service 
qu’il avait cru rendx*e au régent ; accident fort com- 
mun aux gens de lettres. 

L’abbé continua tranquillement à cclairer le 
monde et à le gouverner. Il publia une ordonnance 
pour rendre les ducs et pairs utiles à l'état ; il dimi- 
nua tontes les pensions par un de ses édits, vida, 
tous les procès, permit aux prêtres et aux moines, 
de se marier; et ayant ainsi rendu la terre heureu- 
se, il s’occupa de ses Annales politiques, qui sont 
poussées jusqu’à l’année i 7^9, et qui ne furent im- 
primées que long-temps après sa mort. Elles finis- 
sent par une comparaison. entre LouisXIV et Henri 
IV. Il donne la préférence entière à Henri IV, sans 
concurrence; et une de ses plus fortes raisons, est 
que ce prince voulait établir, selon lui, la dicte eu- 
rpjxaine et le scrutin perfectionne. 

Si nous osions mettre dans la balance Henri IV 
et Louis XIV, nous, laisserions là ce scrutin et celte 
paix perpétuelle. Nous dirions que Henri IV et Louis. 
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3êIV naquirent heureusement tous deux avec dos 
caractères et des talents convenables auxtempsoù 
ils vécurent. * 

Henri, né loin du trône, élevé dans lesguerres- 
civiles, toujours éprouvé par elles, persécuté par 
Philippe II jusqu’à la paix de Vervius, avait besoin 
du courage d’un, soldat. Louis, né sur le trône, 
maître absolu vers le temps de son mariage, eut 
celle valeur tranquille que forment l’honueur, la- 
gloire et la raison : il vit souvent le danger sans s’é- 
mouvoir. C’était ce meme courage, d'esprit qu’il 
déploya les derniers jours de sa vie: ce n’était pas 
dans lui l’emportement d’un sang bouillant, comme 
dans Charles XII, ou dans Henri IV. 

Il y avait entre Henri etLouiscettc difTérencequi 
sa trouve si souvent entre un gentilhomme qui a 
sa fortune à faire, et un autre qui est né avec une 
fortune toute faite. L’unfut. toujours obligé de cher- 
cher des ressources; l’autre trouva tout préparé 
autour deluipour seconder en tout genre sa passion 
pour la gloire, pour la magnificence et pour les 
plaisirs. Henri IV, par sa position, fut long-temps 
un chef de parti, forcé de se mesurer souvent avec 
des aventuriers qui, dans d’autres temps, auraient 
attendu respectueusement les ordres deses domes- 
tiques. L’autre, dès qu’il agit par lui-même, attira 
les regards de l’Europe entière : tous-dcu* ennemis 
de la maison d’ \utriche, mais Henri accablé trente 
ans par elle, et Louis XIV l’accablant f r< nie ans de 
suite du poids de sa grandeur et de sa gloire. 

Henri', forcé d être toujours très économe; et 
Louis, invité par sa puissance et par l’amour de 

iÜ*~ 
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celte gloireà répandre des libéralités, surtout dan$ 
ses voyages-, à protégcrtouslesbeaux-arts, non-seu- 
lement chezlui,mais chez les étrangers; à élever 
des hôpitaux, des palais, des églises et des forte- 
resses. 

Tous deux , quoiq ue d’un caract ère opposé , avaient 
legoût del’aûcienne chevalerie, mêlant la galanterie 
à la guerre, s’échappant des bras de leurs maîtres- 
ses pour aller surprendre une ville. Pélisson, dans 
ses lettres, nous apprend que Louis XIV lui de- 
manda si sa religion lui permettait de proposer un 
duel à l’empereur Léopold, qui était à peu près de 
son âge. Il se peut qu’un tel discours ne fut pas ins- 
piré par une envie déterminée de se battre contre 
ce prince; mais pour Henri, on sait assez qu’il n’y 
eut point de rencontre où il ne fit le coup de main ■ 
et l’histoire n’a point de héros qu’il n’eût défié au 
combat. Lorsqu’à l’âge de cinquante-sept ans il 
était près de partir pour aller sur le Rhin se mettre 
à la tctedelal.igue qu’on appelait protestante, con- 
tre celle à qui l’on donna le nom de papiste, il se 
préparait à porter les armes comme à l’âge de vingt 
ans. Louis XIV, après huit ans do désastres dansla 
guerredelasucccssion d'Espagne, prit la résolution 
ferme d’aller combattre lui-même à la tête de ce 
qui lui restait de troupes, quoiqu’à lage de soixante 
et dix années. 

> 

Tous deux portèrent cetespritde chevalerie dans 
leurs amours :l’un voulut épouser sa maîtresse ^au- 
tre en eflèt. épousa la sienne. 

Il v eut dans Henri plus d’activité, plus d héroïs- 
me; dans Louis, plus de majesté et plus d’éclat, 


Digitized by Googlt 


de lo lis xiy , etc. iT ) k 

plus d’art d'en imposer: l’un semblait né pour être 
guerrier, l’autre pour être roi. . , 

. Si Henri fut plus grand que Louis par l’excès du 
courage, par une lutte continuelle contre la mau- 
vaise fortune, et contre une foule d’ennemis et de 
persécutions; le siècle de Louis XIV fut beaucoup 
plus gra'nd que celui de Henri IV; car.il fut le siècle, 
des grands talents dans tous les genres; et celui de 
Henri fut le siècle des horreurs de la guerre civile, 
des sombres fureurs du fanatisme, et de l’abrutis- 
sement féroce des esprits ignorants. 

Voilà à peu près l’idée que nous eûmes de ces 
deux règnes, sans nous mettre plus en peine du 
scrutin perfectionné , que Henri IV et Louis XIV ne 
s’en embarrassaient. 

Aktici.e XVIII. Extrait d'un mémoire sut les calomnies con- 
tre Louis XIV et contre Louis XV, et contre toute la 
famille royale, et contre les principaux personnages (le la 
France. 

Il est des faits plus graves, des calomnies plus 
atroces, qui attaquent les rois et les nations, et qui 
exigent des réfutations plus complètes et plus réi- 
térées. C’ctait un devoir essentiel à l’auteur du 
Siècle de Louis XIV, historiographe de France, de 
repousser les injures affreuses, vomies contre la 
mémoire de Louis XIV et contre Louis XV par un 
Français alors réfugié, et apprenti pasteur à Genè- 
ve, et indigne également de ses deux patries. 

Nous dîmes, nous persistons à dire, et nous re- 
dirons dans toutes les occasions , que ces odieux 
libelles, tout méprisables, qu’ils sont, ne laissent 
pas de pénétrer dans l’Europe, du moins pour quçf- 
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que temps, par cela même qu’ils sont calomnieux; 
léur scélératesse leur tient lieu quelquefois de mé- 
rite auprès çles esprits ignorants et pervers. Si 
multiplie les impostures, il faut bien multiplier 
aussi des réponses. 

Nous remettons donc ici sous les yeux du lec- 
teur, une partie de ce que nous écrivîmes alors, 
moins en faveur de Louis XIV qu'eu faveur de la 
vérité. i 

Les gens de lettres savent asscz^qu’un nomme 
Langlevieil la Beaumelleveudit à Francfort en 1753, 
au libraire F.stinger.une édition du Siècle de Louis 
XIV, falsifiée et chargée de ses notes; qu'il traves- 
tit en libelle diffamatoire un ouvrage entrepris pou 
l’honneur et l’encouragement de la nation française. 

C’est dans ces notes que l’on trouve (1) « qu'un 
» roi qui veut le bien est un être de raison, et que 
» Louis XIV ne réalisa jamais cette chimère (1): que 
» les libéralités de Louis XIV sont tout ce qu’il y a 
» de beau dans sa vie (3); que la politesse delà 
»> cour de Louis XIV est un êtrë de raison. — Que 
» Louis XIV avait peu de religion (4); que le roi 
» n’employait le maréchal de Villars queparfai- 
3) blesse (5); qu'il faut que les écrivains sévissent 
» contre Chamillart et les autres ministres. » 

On n’ose répéter ici ce qu’il dit contre la famille 
royale et contre le duc d’Orléans , pages 346 cl sui- . 

(t) Tome I , page 184. r 
(a) Page it)ï. 

( 3 ) Page » 1 1 . 

( 4 > Page *7 5 - 

(j) Tome II , page 1 59., 
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yantes. Ce sont des calomnies si abominables et si 
absurdes qu’on souillerait le papier en les copiant. 
On croira sans peine qu’un homme assez dépoun u 
de sens el de pudeur pour vomir tant de calomnies, 
n’a pas assez de science pour ne pas tomber à cha- 
que page dans les erreurs les plus grossières; mais 
c’est une chose curieuse que le ton de maître dont 
il les débite. 

Il ne s’en est pas tenu là; il a répété les mêmes 
outrages et les mêmes absurdités dans les préten- 
dus Mémoires qu’il a donnes de madame de Main- 
tenon. j 

I 

Ce sont surtout les memes outrages à Louis XIV, 
à tous les princes et à toutes les dames de sa cour. 

«.,) Quia loué Louis XIV ? dit-il,, les sages, les 
» politiques, les bons chrétiens, les bons Français? 
» non; un tas de moines sans esprit et sans âme, 
» des évêques, des ministres v qui ne connaissaient 
» en France d'autre loi que le bon plaisir du maî- 
» tre.» * 

Il feint d’avoir écrit ces Mémoires pour honorer 
madame de Mainteuon, et ce n’est qu’un libelle 
contre elle et contre la maison de Noailles; il ra- 
masse tous les vers infâmes qu'on a fait s sur elle. 

Il imprime de vieux noëls remplis des plus gros- 
sières ordures contre le roi , la dauphine, et toutes 
les princesses. 

Il attribue à madame de Maiotenon une parodie 
impie du Décalogue dans laquelle on trouve ces 
vers : 

(■-.) Mémoires de Maiulencn , lome IV , page 99. 
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Ton mari co«-u tu foras (i) , 

El ton bon ami mêniemunt. 

A taille en souda rl tu boiras 
De tout vin çéne'raJement. 

On n'imputerait pas de pareils vers à la veuve 
du cocher de Vertamon, et c'est ce qu’on ose met- 
tre sur le compte de la femme la pluspolië et la plus 
décente. 

On passe sous silence tous lés contes faits pour 
des femmes de chambré, dont ses rapsodies sont 
pleines. A lft bonne heure qu’un homme sans édu- 
cation écrivedes sottises; mais de quel front ose-t-il 
prétendre que le roi écrivit à M. d 1 Avaux, au sujet 
de l’évasion des protestants (2): « Mon royaume se 
» purge; » et que M. d’A vaux lui répondit : « il de- 
» viendra étique, etc. ? « Nous avons les lettres de 
M. d’ Avaux au roi, et ses réponses; il n’y a certai- 
nement pas un mot de ce que cet homme avance. 

Gunment peut-il être assez ignorant de tous les 
«sages et de toutes les choses dont il parle, pour 
dire qu'aux temps de la révocation de l’édit de 
Nantes ( 3 ), « le roi étant à la promenade- en car- 
3> rosse avec madamede Ma.nl enon, mademoiselle, 
» d’Armagnac, etM* Fagon sou premier médecin, 

» la conversation tomba sur les vexations faites aux 
» huguenots , etc. ? » Assurément ni Louis XIV 
ni Louis XV n'ont été eu carrosse à la protnaiade, 
ni avec leur médecin ni avec leur apothicaire. Fagon 
d’ailleurs ne fut premier médecin du roi qu’en 
169Ü. A l'égard de la princesse d’Armagnac dont il. 
parle, elle était née en 1678; et n’ayant alors qu«. 

( 1 ) Mémoires de Maintenon , tome VI, page ia3 

(1 ) Ibid. Tome Ul,pagc3o. 

(jl) Ibid, page 36. 
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sept ans, elle ne_pouy ait aller familièrement en car. 
rosse à une promenade avec le roi et Fagon en 
iG85. 

C’est avec la même érudition de cour qu’il dit 
« que le P- Ferrier se lit donner la feuille des béné- 
» fi ces qu’avait auparavant le premier valet de 
» chambre. » que 1 archevêque de Paris dressa 
l’acte de célébration du mariage du roi avec ma- 
-dame de Mnintenon,et qu’à sa mort on trouva sous 
la clef « quantité de vieilles culottes , dans l'une 
» desquelles était cet acte (i). » - * 

Il connaîtd’hrstoire ancienne comme la moderne. 
Pour justifier le mariage du roi avec madame de 
Maintenon, il dit ( 2 ) « que Cléopâtre, déjà vieille, 
» enchaîna Auguste. » 

Chaque, page est une absurdité ou une impos- 
ture. Il réclame le témoignage de Burnet, évêque 
de Siiisbury, et lui fait dire joliment « que Guil- 
» laume III, roi d’Angleterre, n’aimait que les por- 
' » tes de derrière. » Jamais Burnet il’» dit celte in- 
famie; il n’y a pas un seul mot dans aucun de ses 
ouvrages qui puisse y avoir le moindre rapport. 

S’il se bornait à dire au hasard des inepties sur 
des choses indifférentes, on aurait pu l’abandonner 
au mépris dont les auteurs de pareilles indignités 
sont couverts; mais qu’il ose-dire que monseigneur' 
le duc de Bourgogne, père du roi, trahit le royaume 
dont il était héritier (3), et qu'il empêcha que Lillene 
fut secourue, lorsque cette place était assiégée par 

(r) Mémoires de Maintenon , tome III, page 4#- 

(1) ïbid. page 7 5. 

{}) Ibid, tome IV , page 190. 
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le prince Eugène; c’est un crimeque les bons Fran. 
çais doivent aU moins réprimer, et une calomnie 
ridicule qu’un historiographe de France serait cou- 
pable de ne pas réfuter. 

Et sur quoi fonde t il cette noire impbsture? voici 
Ses paroles: « Le roi entra chez madame de Main- 
» tenon, et dans le premier mouvement de sa joie, 
» lui dit : Vos prières sont exaucées, madame, Ven- 
» dôme tient mes ennemis. Lille sera délivrée, et 
» vous serez reine de France. Ces paroles furent cu- 
« tendues et récrées: Monseigneur les sut; iltrem- 
» bla pour la gloire de la famille royale; et, pour parer 
» le coup qui la menaçait, il écrivit à monseigneur le 
>> duc de Bourgogne, qui aimait son père autant 
» qu’il craignait son aïeul , qu'à son retour il trouve- 
» rail deux maîtres. Madame la duchesse de Bour- 
j) gogne conjura son époux de ne pas contribuera 
» lui donner pour souveraine une femme n#e tout 
» au plus pour la servir. Le prince , ébranle' par ces 
» instances, empêcha que Lille ne fût secourue. » 

On demande où ce calomniateur du père du roi 
a trouvé ces paroles de Louis XIV : Vous serez reine 
de France? était-il dans la chambre? quelqu’un les 
a-t-il jamais rapportées ? ce mensonge n’est-il pas 
Aussi méprisable que celui qu’il ajoute ensuite (i)? 
«De là ces billets que les ennemis jetaient parmi 
■» nous: Rassurez-vous, Français, elle ne sera pas 
» votre reine, nous ne lèverons pas le siège. » 

Comment une armée jette-t-elle des billets dans 
uneville assiégée ? Peut on joindre plus de sottises 
à plus d’horreurs ? 

{4 ) Mémoires de Maintenons tome IV , paje 103. 
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Après avoir tenté de jeter cet opprobre sur le 
père du roi, il vient à son grand-père; il veut -lui 
donner des ridicules; il lui fait épouser (^made- 
moiselle Chovin; il lui donne un fris de la Itaisin au 
lieu d’une fille; et, aussi instruit des affaires des 
citoyens que de celles delà famille royale, il avance 
que ce fils serait mort dans la misère si le trésorier 
de l’extraordinaire des guerres, La Jonchère, ne 
lui avait pas donné sa sœur en mariage. Eiîfin, 
pour couronner cette impertinence, il confond ce 
trésorier avec tin autre La Jonchère, sans emploi, 
sans talents, et sans fortune, qui a donné, comme 
tant d’autres , un projet ridicule de finance en qua- 
tre petits volumes. 

Il fallait bien qu’ayant ainsi calomnié tous les 
princes , il portât sa fureur sur Louis XIV. Rien n’é- 
gale l’atrocité avec laquelle il parle du marquis 
de Louvois (a) ; il ose dire que ce ministre crai- 
gnait que le roi ne l'empoisonnât ( 3 ). Ensuite, voici 
comme il s’exprime: « Au sortir du conseil il ren- 
j) tre dans son appartement , et boit un verre d’eau 
3) avec précipitation; le chagrin l’avait déjà consu- 
3> mé; il se jet te dans un fauteuil, dit quelques mots 
* 33 niai articulés , e expire. Le roi s’en réjouit , et dit 
33 que celte année l’avait délivré de trois hommes 
33 qu’il nepouvait plus souffrir, Seigneiai, La Feuil. 
» lade et Louvois. » 

Il est inutile de remarquer que MM. de Seigneiai 
et de Louvois ne moururent point la même anué« # . 

(1) Mémoires de Mainlcnon , tome IV , page 20a. 

(2) lbtd. tome III . page aCj. 

( 3 ) Ibtd. page 291. 

*4 
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Une telle remarque serait convenable s'il s’agissait 
d’une ignorance; mais il est question du plusgrand 
des crimes dont un enragé ose soupçonner un roi 
honnête homme; et ce n’ést pas la seule fois qu’il a 
osé parler de poison dans ses abominables libelles. 
Il dit dans un endroit (i), que le grand-père de 
l’impératrice -reine avait des empoisonneurs à ga- 
ges; et dans un autre endroit, il s’exprime sur l’on- 
cle de son propre roi d’une façon si criminelle, et 
en même temps si folle, que l’excès de sa démence 
prévalant sur celui de son crime, il n’ en a été pun 1 
que par six mois de cachot . 

Mais à peine sorti de prison, comment répare-t-il 
des crimes qui , sous un ministère moins indulgent, 
l’auraient conduit au supplice ? Il fait publier un 
libelle intitulé Lettre ? de M.de La Beaumelle , à 
Londres, chez Jean Nourse, 1763. C’est là surtout 
qu’il aggrave ses calomnies contre le prédécesseur 
de son roi. • • ' 

Ce n’est pas assez pour cé monstre de soupçon- 
ner Louis XIV d’avoir empoisonné son ministre. 
L’auteur du Siècle de'Louis XIV avait dit dans un 
écrit à part: «Je défie qu’on me montre une monar- 
» chie dans laquelle les lois, la justice distributive, 
» lesdroits de 1 humanité, aient été moins foulésaux 
» pieds, et où l’on ait fait de plus grandes choses 
» pourlebien public, que pendant les cinquante- 
« cinq années où Louis XlV régna par lui-même. » 

Cette assertion était vraie ; elle était d'un ci- 
toyen, et non d’un flatteur. La Beaumelle, l’ennemi 

( 1 ) Tome II , pages 345. 346 et 34? 1 du Siècle de Louft 
XlV, falsifié par La Beaumelle. 
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de fauteur du Siècle de Louis XI V, qui n’a jamais 
e,u que de tels ennemis; La Beaumelle, dts je, dans 
sa XXIII e Lettre , page 88 , dit : « Je ne puis lire ce 
» passage sans indignation , quand je me rappelle 
» toutes lès injustices générales et particulières que 
«commit le feu roi. Quoi! Louis XIV était juste 
« quand il oubliait ( et il oubliait sans cesse) que 
» l’autoi’ite' n’était confiée à un seul que pour la fé- 
« licité de tous ?» El après ces mots , c’est un dé- 
tail affreux. 

Ainsi donc Louis XfV oubliait sans cesse le bien 
public , lorsqu’en prenant les rênes de l’état, il 
commença par remettre au peuple trois millions 
d’impôts ! quand il établit le grand hôpital de Paris 
et ceux de tant d’autres villes ! Il oubliait le bien 
public en réparant tous les grands chemins , en con - 
tenant dans ledcvoirsesnombreusestroupes,aussi 
redoutables auparavant aux citoyens qu’aux enne- 
mi s: en ouvrant au commerce cent routes nouvelles: 

\ ' 

en formantla compagnie des Indes à laquelle il four- 
nit de l’argent du trésor royal; en défendant toutes 
les côtes par une marine formidable ] qui alla ven- 
ger en Afrique les insultes faites à nos négociants ! 
Il oublia sans cesse le bien public lorsqu’il réforma 
toute la jurisprudence autant qu’il le put , et qu’il 
étendit ses soins jusque sur cette partie du genre 
humain qu’on achète chez les derniers Africains 
pour servir dans un nouveau monde ! Oublia-t-il 
sans cesse le bien public en fondant dix-neuf chai- 
res au college royal; cinq académies; en logeant 
dans son palais du Louvre tant d’artistes distin-, 
gucs; en répandant des bienfaits sur les gens de le*- 
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1res jusqu’aux extrémités de l’Europe , et en dbrr 
naut plus lui seul aux savants que tous les rois de 
l’Europe ensemble, comme le dit l’illustre auteur, 
de l’Abrégé chronologique ? 

Enfin était-ce oublier le bien public que d’érigfer 
l’Hôtel des invalides pour plus dequatre mille guer- 
riers, et Saint-Cyr pour l’éducation de deux cent 
cinquante filles nobles ? Il vaudrait autant dire que 
Louis XV a négligé le bien public en fondant l’École 
royale militaire, et en mettant aujourd’hui dans 
toutes ses troupes, par le génie actif d’un seul hom- 
me, cet ordre admirable queîes pcuplesbénissent, 
que le£ officiers embrassent à présent avec ardeur, 
et que les étrangers viennent admirer. 

Il y, a toujours des esprits mal faits et des cœurs 
pervers que toute espècede gloire irrite, dont toute 
lumière blesse les yeux, et qui, par un. orgueil se- 
cret, proportionné à leurs travers, haïssent la nature 
entière : mais quiLse soit trouvé un homme assez, 
aveuglé par ce misérable orgueil, assez lâche, assez 
bas, assez intéressé pour calomnier a prix d’argent 
tous les noms les plus sacrés, et toutes les actions 
les plus nobles, qu’il aurait louées pour un écu de 
plus; c’est ce qu’on n’avait point vu encore. 

L’intérêt de la société demande qu’on effraie ces 
eriminels insensés; car il peut s’en trouver quel- 
qu’un parmi eux qui joigue un peu d’esprit à ses 
fureurs. Ses écrits peuvent durer. Bayle lui-même, 
dans son dictionnaire, a fait revivre cent libelles 
de cette espèce. Les rois, les princes, les ministres 
pourraient dire alors: À quoi nous servira de faire 
dit bieu, si le prix en est la calomnie ? 

{ 

\ 


Digitized by Googl 



CONTRE LOUIS XIV , etc. lf»l 

LaBeaumelle pousse sa furieuse démence jus-, 
qu’à représenter, par bravade, ses confrères les 
protestants de France ( qui le désavouent ) comme 
une multitude redoutable au trône (i). « Il s’est 
» forme, dit-il, un séminaire de prédicants, sous le 
» nom de ministresdu désert, qui ont leurs cures, 
» leurs fonctions, leurs appointements , leurs eon- 
» sistoires, leurs synodes, leur juridiction ecclésias- 
» tique. Il y a cinquante mille baptêmes et autant 
» de mariages bénis illicitement en Guienne , des 
» asseiüblées de vingt mille âmes en Poitou, autant 
)> en Dauphiné, en Vivarais , en Béarn, soixante • 
» temples en Saintonge, un synode national à Ni- 
ai mes, composé des députés de toutes les pro- 
» vinces. » 

Ainsi, par ces exagérations extravagantes, il se 
rend le délateur denses confrères; et en écrivant 
contre le trône, il les exposerait à passer pour les 
ennemis du trône, il ferait regarder la France, par- 
mi les étrangers, comme nourrissant daus son sein 
les semences d’une guerre civile prochaine, si, on_ 
ne savait que toutes ces accusations contre les pro- 
testants sont d’un fou également en horreur aux 
protestants et aux catholiques. 

Acharné contre tous les princes de la maison de 
France, et contre le gouvernement , il prétend que 
monseigneur le duc, père de monseigneur le prince 
de Coudé, fit assassiner M. Vergicr (2), commissaire 
•des guerres, en 1720, et que sa mort a été récorti- 

; ' 

0) 1 io des Lettres JeLa Beaumelle à M. de Voltaire, 

à-Londres , chez Jean Nourse. / 

(i) Tome III ,page 3a3 du Siècle de Louis XIV. 
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pensée de la croix.de Saint-Louis. L’auteur du Siè- 
cle de Louis XIV avait démontré la fausseté de ce 
conte. Tout le monde sait aujourd’hui que Vergier 
avait été assassiné par la troupe de Cartouche ; les 
assassins l’avouèrent dans leur interrogatoire ; le 
fait est public ; n’importe . il faut que La Beaumelle, 
non moins coupable que ces malheureux, et non 
moins punissable, calomnie la maison de Condé 
comme jl a fait la maison d’Orléans et la famille 
royale. 

De pareilles horreurs semblent incrovables; per- 
sonne n’avait joint encore tant de ridicule à tant 
d’exécrables atrocités. 

C’est ce même misérable qui , dans un petit livre 
intitulé Mes Pensées , a insulté monseigneur le 
duc de Saxe-Gotha , MM. d’Erlàch , Sinner , Dies- 
bach , en les nommant par leur nom sans les con- 
naître, sans leur avoir jamais parlé. C’est là que sa 
furieuse folié s’emporte jusqu’à ne connaître de 
héros que Cromwell et Cartouche, et à souhaiter 
que tout l’univers leur ressemble. Voici ses propres 

« Lesforfaitsde Cromwell sont si beaux quel’en- 
» fanl bien lié ne peut les entendre sans joindre les 
» mains d’admiration. Une république fondée par 
» Cartouche aurait eu de plus sages lois que la r-e>- 
» publique de Solon. » 

Dans un autre libelle intitulé Examendethistoire 
de Henri’IF, voici comme il s’exprime: 

« Je lis avec un charme infini: dans l’histoire du 
j) Mogol, que le petit fils de Sha-Abas fut bercé 
>> pendant sept ans par des femmes; qu’ensuite il 
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* fût bercé pendant huit ans par des hommes; 
» qu’on l’accoutuma de bonne heure à s’adorer lui- 
» même et à se croire formé d’un autre limon que 
ses sujets; que tou! ce qui l’environnait avait 
» ordre de lui épargner le pénible soin d’agir, de 
»> penser, de vouloir, et de le rendre inhabile à 
» toutes les fonctions du corps et de Pâme; qu'en 
» conséquence un prêtre Je dispensait de ladali- 
» gue de prier de sa bouche le grand Êlre; que cer- 
» tains officiers étaient préposés pour lui mâcher 
» noblement, comme dit Babelais, le peu deparo- 
» les qu’il avait. à prononcer; que d’autres lui 
» tâtaient le pouls trois ou quatre fois le jour, 
». comme à un agonisant; qu’à son lever, qu’à son 
» coucher, trente seigneurs accouraient, l’un pour 
» lui dénouer l’aiguillette, l’autre pour le déconsti- 
» per; celui-ci pour l’accoutrer d’une chemise , 
» celui-là pour l’armer' d’un cimeterre , chacun 
» pour s’emparer du merhbre dont il avait la surin- 
» tendance. Ces particularités me plaisent , parce 
» qu’elles me donnent une idée nette du caractère 
» des Indiens, et que d’ailleurs elles me font assez 
» entrevoir celui du petit-fils de Sha Abas, decet 
» empereur automate. » 

Cet homme est bien mal instruit dePéducation 
des princes mogols. Ils sont à trois ans entre les 
mains des eunuques, et non entre les mains dos 
femmes. Il n’y a point deseigneurà leur lever et à 
leur coucher; on ne leur dénoue point l’aiguillette. 
On voit assez qui l’auteur, veut désigner. Mais con. 
naîtra-t-on à ce portrait le fondateur des Invalides, 
de l’Observatoire, de Saint-Cyr; le protecteur gé- 
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néreux d'une famille royale infortunée; le conqué- 
rant de la Franche-Comté, de la Flandre française, 
le fondateur de la mariné, le rémunérateur éclairé 
de tous les arts utiles ou agréables; le législateur de 
la France, qui reçut son royaume dans le pins hor- 
rible désordre, et qui le mit au plus haut point de 
la gloire et de la grandeur; enfin, le roi que don 
Ustaris, cet homme d’état si estimé, appelle un 
homme prodigieux , inâlgré des défauts inséparables 
de la nature humaine? 

i Y connaît rat- ou le vainqueur de Fontenoi et de 
Lawfelt, qui donna la paix à ses ennemis, étant vic- 
torieux ; le fondateur de l’École militaire , qui , 
à l’exemple de son aïeul, n’a jamais manqué de 
-tenir son conseil? où est ce petit-fils automate de 
Sha-x\bas? 

« Il croit que Sha-Abas était un mogol , et c’était un 
Persan de la race des Sophi. Il appelle au hasard 
son petit-fils automate, et ce petit-fils était Abas, 
second fils de Sam-Mirza, qui remporta quatre vic- 
toires contre les Turcs, et qui fit ensuite la guerre- 
aux mogols. 

On ne peut étaler ni plus de méchanceté, ni plus 
d’ignorance. Qui le croirait? cet homme a trouvé 
enfin de la protection. 

Pour mieux confondre non seulement ces impos- 
tures, mais aussi cet esprit de critique, et ce style 
âcre et violent, employés depuis quelque temps à 
décrier le grand siècle, à rabaisser Louis XIV, à 
dénigrer tous ceux qui illustraient la France, nous^ 
réimprimons j, c i | a défense de Louis XIY. 
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A*ï. XIX Défense de Louis XIV , contre l’auteur des Épbe* 

ine'riilcs. 

J’ai lu les Éphémérides. du citoyen , ouvrage 
digne de son titre. Ce journal et les bons articles de • 
l’Emvclopédie sur l’agriculture pourraient suflire, 
à mon avis, pour l’instruction et le bonheur, d’une 
nation entière. 

Occupé des travaux de la campagne depuis vingt 
ans, j’ai puisé souvent dans les Ephémérides des 
leçons dont j'ai profité. J'ai vu même avec étonne- 
ment quels avantages on pourrait procurer aux can- 
tons que la nature semble avoir. le plus disgraciés. 
J’avais choisi exprès un des plus mauvais terrains 
pourybâtir et pour y labourer une terre ingrate qu'il 
fallait toujours rompre avec six bœufs, et qui, ne 
rapportant que trois grains pour un, était à charge 
à tous les propriétaires. Je voulus essayer s’il était 
possible de changer en quelque sorte la nature; il 
fallait du travaifet de la constance; mes soins n’ont 
pas été entièrement inutiles dans ce désert : un 
hameau délabré qui nourrissait mal environ cin- 
quante infortunés, et où l’on ne connaissait que les 
écrouelles et la misère, s’est changé en üq séjour 
assez^ropre, et par conséquent devenu plus sain, 
qui contient déjà plus de sept ceuts habitants, tous 
utilement occupés . 

Un petit terrain, pire que le plus mauvais de la 
Champagne, qu’on-nomme si indignement pouil- 
leuse , a rapporté des récoltes; et on a eu dix pour 
un, toutes iesannées, d'un champ qui ncrapportait 
que trois, et encore de deux ans en deux ans. 

Je n’ai rien écrit sur l’agriculture, parce que je- 
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n’aurais jamais rien pu faire qui eût mieux vaît* 
que les Épliémcrides. Je me suis borné à exécuter 
ce que les estimables auteurs de cet ouvrage ont 
recommandé, et ce que M. de Saint-Lambert a 
cbanté avec tant d’énergie et de grâce. Mais j’ai été 
un peu affligé de voir quelquefois le beau siècle de 
Louis XIV, le siècle des talents en tout genre, déni- 
gré dans plusieurs livres nouveaux, et même dans 
ces Éphémérides à qui je dois tant d’instructions. 
Voici comme on en parle dans un endroit: 

« C’était un empire entièrement énervé par des . 
» efforts excessifs, mal entendus, malheureux; et 
» surtout par les suites du régime fiscal le plus 
« dur, le plus impérieux, le plus méthodiquement 
» inconsidéré, le plus réglementaire qui ait jamais. 
» existé. Ces deux inventions terribles, dis-je, ne 

sont pas l'héritage le moins funeste que nous ait 
» laissé ce siècle tant vanté et si désastreux. » 

Voici comme on s’explique au commencement 
d’un autre chapitre: « La gloire de ce grand siècle, 
«si cher à nos beaux-esprits, était passée comme 
« ces étoupes qu'on 1 brûle devant le pape à son 
■» exaltation. » 

Je vais d’abord répondre à cette ironie. Je*parle- 
rai ensuite du règne funeste et désastreux. 

Oui, sans doute, ce siècle doit être cher à tous les 
amateurs des beaux-arts, àtous ceux quevous appe- 
lez beaux esprits; oui, je me regarderai comme un 
barbare, comme un esprit faux et bas, sans culture, 
sans goût, quand je pourrai oublier la force majes- 
tueuse des belles scènes de Corneille, l’inimitable 
ftacinc, les belles Épîtres de Boileau et son Art 
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poétique; le nombre des fables charmantes de La 
Fontaine, quelques opéras de Quinault, qu’oti n’a 
jamais pu égaler; et surtout ce génie à la fois-comi- 
que et philosophe, cet homme qui, en son genre, 
est si au-dessus de toute l’antiquité, ce Molière dont 
le trône est vacant ( i ). 

En relisant les prosateurs, je mets hardiment la 
défense de l’infortuné Fouquet par le généreux Pé- 
lissou à côté des plus beaux discours de l’orateur 
romain. J’admire d’autant plus quelques Oraisons 
funebresdu sublime Bossuet, qu’ellesn’ont point eu 
de modèle dans l’antiquité. Qui ne chérira l’auteur 
humain et tendre du Télémaque? qui ne sentira le 
mérite unique des Provinciales ? quel homme du 
monde n’aimera les Sermons de Massillon? et quel 
•art a-t-il fallu pour les faire aimer?. Ils durent ces 
chef s-d’œuv res, ils dureront autant que la France. 
Nous avons aujourd'hui du galimatias à deux colon- 
nes contre un chapitre de Bélisaire, et des mande- 
ments composés parle révérend père Patonillet. 

Sil’on veut des recherches historiques, trouvera- 
t-on quelque chose de plus savant et de plus pro- 
fond que les ouvrages de du Cange ? 

S’il est question de mathématiques, avons-nous 
en France beaucoup de mathématiciens qui aient 
été inventeurs comme Descartes en géométrie ? et 
malgré les chimères absurdes de toute sa physique, 

.(i) Expression pittoresque et vraie de M. Chamfort , dans 
le discours justement couronné par l’Acade’inie. Quand on 
emploie une expression neuve eide génie, ce que Boileau 
appelait un mot trouvé, il faut citer l’inventeur. Ce siècle-ci 
A de beaux côtés , mais il est un peu le siècle des plagiaires . 
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-ne mérite-t-il pas le bel éloge qu’en a fait M. Tho- 
mas, couronné par l’Académie française et par le 

Nous avons aujourd’hui de bons ouvrages philo- 
sophiques; maisen est-il beaucoup qui l'emportent 
sur le Traité des erreurs des sens et de l’imagina- 
tion,par Alallebranche, excellent commencement 
d’un système qui linit trop mal ? 

On nous a donné depuis peu de beaux morceaux 
d'histoire: mais on mettra toujours à côté de Sal- 
lusle la Conspiration de Venise par l'abbé de Saint- 
Réal. L'Ilisloire des oracles de Fontenelle ( persé- 
cuté d’une man-cre si iufàme parles jésuites) ne 
rendit elle pas de rands services h l’esprit humain? 
El si vous faites grâce aux lourbillonsdeDescartes, 
qui sont malheureusement la base de la pluralité 
des mondes, si vous ôtez quelques plaisanteries 
déplacées, a-t-on jamais traité la philosophie avec 
plus de netteté et d'agréments que dans ce même 
livre de la Pluralité des mondes; production du siè- 
cle de Louis XIV, dans un goôt absolument nou- 
veau ? 

Si vous passez aux autres arts qui dépendent 
moins de la profondeur de -la pensée, à l’architec- 
ture, à la peinture, à la sculpture, à la musique, il 
•faudra toujours metlreau premier rang ce Perrault, 

auteur de la façade du Louvre et de la traduction 

* , 

de Vilruve. les Poussin, les Le Brun, les Le Sueur, 
les Girardon • il ne faudra pas tourner en ridicule 
Lulli qui, né italien, trouva le secret d’inventer le 
seul récitatif qui convînt à la langue française, et 
qui le premier enseigna la musique à un peuple qili 
ne la savait pas. 
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■Comment s’est-il pu faire que taut d’hommes 
supérieurs dans tant de genres différents aient 
fleuri tous ensemble dans le même âge ? Ce pro- 
dige était arrivé trois fois dans l’histoire du inonde, 
et peut-être ne reparaîtra plus. 

Sortons de la carrière, des beanxm’ts pour consi- 
dérer les grands capitaines et les habiles ministres^ 
nous avouerons que la gloire des Coudé, des Tu- 
renne, des Luxembourg, des Villars, ne sera jamais 
éclipsée; nous redirons quele nom des Colbert doit 
être immortel. 

Henri ÏV que nous révérons aujourd’hui, et que 
nous aimons, si on ose le dire, comme un Dieu tuté- 
laire, était un très grand homme : mais le temps de 
Louis XIV fut un très grand siècle. A. peine notée 
Henri IV eut-il le temps de réparer les brèches de 
la France, et le sang qu’elle avait perdu pendant 
près de quarante années de guerres civiles et de 
fanatisme. 

Repassons les temps qui suivirent le crime épou- 
vantable de sa morC( uniquement commis par la 
superstition) jusqu'au moment où Louis XIV régna 
par lui même; tout fut odieux et funeste , et ce temps 
contient encore quarante années. 

Voilà donc quatre-vingts ans pendant lesquels, 
si j’en excepte les dix belles années du héros de la 
France, je ne vois que confusion, discorde, sédition, 
guerres civiles, fanat ismeaffreux,tyrauniedetoul€ 
espèce, pauvreté et ignorance. Je ne crois pas- que 
depuis François II jusqu’à l’extinction delà Fronde 
en France, il y ait eu nn seul jour sans meurtre. Le 
plus abominable de tous, celui qui fait encore ver- 
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ser des larmes, est celui de cet adorable Henri fVè, 
dont toutes les faiblesses sont si pardonnables, et 
dont toutes les vertus sont si héroïques. 

Ce sont donc ces quatre vingts années dont je 
parle, qui sont funestes et désastreuses, et non pas 
le siècle de Louis XIV, pendant lequel notre nation, 
aujourd’hui célèbredans l’Europe par l’opéra comi- 
que, fut le modèle des nations en tout genre. 

J’ai moins fait 1 histoire de Louis XIV 'que jcelle 
des Français: mon principal but a été derendre jus- 
tice aux hommes célèbres de ce temps illustre dont 
■j’ai vu la fin; mais je n’ai pas du être injuste envers 
celui qui lésa tous encouragés. Puisse la raison, qui 
s'affaiblit quelquefois dans la vieillesse, me préser- 
ver de ce défaut trop ordinaire d'élever le passé aux 
dépens du présent ! Je sais que la philosophie , les 
connaissances utiles, le véritable esprit, n’ont jamais 
fait tant de progrès parmi leS gens de lettres que 
dans les jours où j’achève de vivre: mais qu’il me 
soit permis de défendre la cause d’un siècle à qui 
nous devons tout, et d’un roi quin’a pasétéassuré- 
ment indigne de son siècle. 

Je porte les yeux sur toutes les nations du mon- 
de, et je n'en trouve aucune qui ait jainais^eu des 
jours plusbrillaUtsquela française depuis i655 jus- 
qu’à 1704 . Je prie tous les hommes sages et désin- 
téressés de juger si un petit nombre d’années très 
malheureuses , dans la guerre de la succession , doi- 
vent flétrir la mémoire de Louis XIV. Je leur de- 
mande s’il faut juger par les évènements ? Je leur 
demande si le feu roi devait priver son petit fils du 
trône que le roi d’Espagne lui avait laissé par son 
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testament, etoù ce jeune prince était appelé parles 
vœux de toute la nation ? Philippe V avait ‘pour lui 
les lois de la nature, celles du droit des gens, celles 
même par qui toutes les famillesde l’ Europe- sont 
gouvernées, les dernières volontés d’un testateur, 
les acclamations de l’Espagne entière; disons la vé- 
ri té, il n’y a jamais eu de guerre plus légitimé. 

Louis XIV la soutint seul avec cons auce pen- 
dant plusieurs années; il la finit heureusement, 
après les plus grandes infortunes. C’est à lui que le 
roi d’Espagne d’aujourd’hui, le roi de Naples, le 
duc de Parme, doivent leurs états. 

Je n’ai pas justifié de même.('et Dieu m’en garde) 
1# guerre contre la iioliaude, qui lui attira celle de 
if>Sy. L’Europe apronoucé que c’est une grande 
faute; il en fit l’aveu eu mourant. Iluefaut paschar* 
ger de reproches ceux qui ont eu la gloire de se 
repentir. 

Le public en général est plus éclairé qu’il ne l’é_ 
tait. Servons-nous donc de nos lumières pour, voir 
les choses sans passions et sans préjugés. 

Louis XIY veut réformer les lois: elles en avaient 

V 

certes besoin. Il choisit pour celle sage entreprise 
les magistrats les plus éclairés du royaume. Ce 
n T est pas sa faute s’ils ont conservé des usages bar- 
bares, et si les avis aussi humains que judirieuxdu 
président de Lamoignon n’ont pas été suivis; on. 
s’en rapportera toujours à la pluralité des voix, et 
l’on ne pouvait guère en agir autrement. Que reste- 
t-il à faire aujourd’hui pour achever ce grand ou- 
vrage de Louis XIV? de trouver des Lamoignon 
qui nettoient nos loisde ta rouille ancienne de la- 
barbarie. 
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Quelques personnes ne cessent depuis plusieurs- 
années de critiquer 1 administration du célèbre Cot'- 
bect. Il est condamné dans plus de vingt volumes 
pour n’avoir pas rendule commerce des grains entiè- 
rement libre; mais les censeurs se souviennent-ils 
qoele duc de Suffi lit la même défense depuis 1698? 
Il craignait le-transport des blés hors du royaume; 
il avait fait l’expérience de l’impétuosité française, 
dans qui l’avidité du gain présent l’emportait sou- 
vent sur la prévoyance. Il voyait une nation expo- 
sée à souffrir la faim pour avoir outré la vente du 
blé dans l’espérance d’une nouvelle récolte heu- » 
reuse. 

Depuis ce temps, Ta défense subsista toujours 
jusqu’à l’année 17645 où le conseil du roi régnant a 
jugé, pour le bonheur de la nation devenue plus 
éclairée, qu’il faut encourager la sortie des blés avec 
* les tempérament s. copvenables v 

H me semble qu'on ne doit pas attaquer légère- 
ment la mémoire d’un homme tel que Colbert. Il> 
ne faut pas dire qu’il a sacrifié la culture des terres 
à l’esprit mercantile. Ses vues étaient certainement 
grandes et nobles sur la marine et sur le commerce 
qu’il créa en France. L’épithète de mercantile ne 
convient pas plus-aü génie de ce ministre que celle 
d’aigrefin a un général d’armée. 

Qu’il me soit permis- de rapporter ici ce qu’on a 
pu déjà lire-dans le Siecle de Louis XIV. « Colbert 
» arriva au maniement des finances avec de la 
» science et du génie; commença, comme Suffi, par 
>» arrêter les abus et les pillages qui étaient énor- 
a.mes. La recette fut simplifiée autant qu’il était 
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» possible; et par uue économie qui tient du pro- 
» dige, il augmenta le trésor du roi en diminuant 
» les tailles. On voit par l’édit mémorable de 1Ü64, 
» qu’il y avait tous les ans un million de ce temps - 
3) là destine à 1 encouragement des manufactures et 
» du commerce maritime. Il négligea si peu les 
» campagnes, abandonnées-) usqu’à lui à la rapacité 
» des traitants, que des négociants anglais s’étant 
» adressés à M. Colbert de t roissi sonfrt re, ambas- 
» sadeur àLondres, pourfourniren France des bes- 
» tiaux d’Irlande et des salaisons pour les colonies 
» en 1667 , Je contrôleur général répondit que , de- 
» puis quatrcans, on en avait à revendrenux ctran* 
» gers. » 

M. de Forbonnais, qui a fourni dé si grandes lu- 
mières sur lés financés de la France, cite le même 
fait ; et il est lui même trop estimable pour ne pas 
estimer uu Colbert . 

Dans le Dictionnaire de l’Encyclopédie, à l’arti- 
cle Vingtième , page 87, tome XVII, il est dit que 
« ce ministre préféra la gloire d’être pour tous les 
3 > peuples un modèlede futilités, et de lessurpasser 
» dans tous les arts d’ostentation, à l’avauta^e plus 
» solide, et toujours sûr, de pourvoir à leurs besoins 
» naturels. » { 

Il est dit « qu’il n’avait pas Igs matières premier 
» res, qu’il en provoqua l’importation de toutes ses 
* forces, et prohiba l’exportation de celles du pays.» 

J’aimais l’auteur -de cet article ; mais j’aime en. 
core plus la vérité.- Je suis obligé de dire qu’il s’est 
trompé en tout. Le niiuistx'e qu’il condamne était si 
loin de négliger l’agriculture, que, dans un Mémoire 

i5* 
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présenté au roi le 22 octobre îGC’j , il s'exprime en 
ces inots:« Lesprincipauxobjels sont l’agriculture, 
«la marchandise, la guerre de terre, et celle de 
» tner. » Ce Mémoire est public anjourd’hui. 

Il-est encore très faux qu’il n’eût point de matiè- 
res premières, car ilse les donna. Il établit dans les 
ports , pour le service de la marine, les manufac- 
tures et les magasinsde tout cequ’ônacbetailavant 
lui cher, les Hollandais. Il eut aussi -la matière pre- 
mière de la soie, en pressant les plantations des 
mûriers. Je sais par expérience de quelle prodi- 
gieuse utilité est cette entreprise. L’auteur de l'ar- * 
tiele Vingtième ne le savait pas ; et je suis en droit 
de rendre témoignage, en ce point , à la sagesse da 
ministre. 

C’est la modeaujourd'hnide dégrader les grands 
hommes; niais si les critiques veulent se souvenir 
qu’ils doivent aux soins infatigables de ce ministre*, 
toutes les manufactures qui contribuent à l'aisance 
de leur vie, depuis les tapisseries des Gobelins jus- 
qu’aux bas au métier, ils connaîtront qu’il y aurait 
non-seulement de l’injustice à se plaindre de lui , 
mais encore de l'ingratitude. 

Il me semble que Boileau avait raison , dans ces 
temps alors heureux, de dire à Louis XIV qu’il pein- 
drait.... 

Les soldats. dans la paix doux et laborieux 
Nos artisans grossiers rendus industrieux , 

Et nos voisins frustres de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. 

Je ne m’attendais pas qu’on dût faire à Louis XIV 
<ît à son ministre un reproche de l’établissement 
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dfc la compagnie des Indes; elle n’était pas néces- 
saire peut-être du temps de Henri IV. On consom- 
mait alors dix fois moins d’épiceries que de nos jours. 
Ou ne connaissait ni café, ni thé , ni tabac , ni cu- 
riosités de la Clnne , ni étoffes fabriquées chez les 
brames. Nous étions moins riches , moins éclairés 
qu’aujourdhui, mais plus sages. N’accusons que 
nous de nos nouveaux besoins, et ne calomnions 
point les vues étendues des vrais hommes d'état 
qui n'ont été occupés qu’à nous satisfaire. 

' Jamais édit du roi n'ordonna aux Parisiennes (fe 
faire contribuer les quatre parties du monde au dé- 
jeûuer de leurs femmes de chambre; de tirer des 
rivages de la mer Rouge une petite fève âcre, de 
l’herbe de la Chine, leurs tasses du Japon , et leur 
sucre de l’Amérique. 

Louis XIV ne dit jamais aux Français: t< Je vous 
» ordonne demettre pour quatre millions cinq cent 
» millelivres par an d’une poudre puante dans votre 
« nez; et vous l'irez chercher dans la Virginie et 
» chez les quakers. J’ordonne que toutes les bour- 
• )> geoises aient des engageantes de mousseline bro- 

» dées parles filles des bracbmanes, et des robes fi- 
» lées au bord du Gange. » 

Joignez à toutes nos fantaisieslebesoin moins ima- 
ginaire peut-être des épiceries, et cet ancien pro- 
verbe: Cela est cher comme poivre ; proverbe trop 
bien fondé sur ce qu’en effet une livre de poivre 
valait au moins deux marcs d’argent, avant le* 
voyages des Portugais. Enfin il fallait ou nous rui- 
ner pour acheter ce superflu de nos voisins . ou 
nous ruiner un peu moius en allant le chercher. 
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nous-mêmes. Les Anglais avaient des compagnies^, 
dans l'Inde, et les Hollandais des royaumes. Il s’a- 
gissait d’être leur tributaire ou leur rival. 

Qu’on se transporte dans ces temps de gloire et 
d’espérance; qu’on juge si on aurait été bien venu 
à dire alors aux Français: Payez à vos ennemis ce 
que vous pouvez vous procurer vous-mêmes. Une 
preuve que ce grand projet decommerce était très 
bien imaginé par le miuistère,c’estqu’il fut redouté 
des puissances maritimes. Tout établissement est 
bon quand vos ennemis eu sont jaloux. 

Les Hollandais nous prirent Pondichéri en 169 L 
C’était la moindre récompense que le roi de France 
dût attendre de son invasion en Hollande; invasion 
qu'assurémeut ou n’attribuera pas au sage Colbert,, 
mais au superbe et laborieux ennemi de Colbert, 
dés Hollandais, et de Turenne. 

. i 

Le ministre des finances fut jeté hors de toutes 
ses mesures par cette guerre , pour laquelle il fal- 
lut faire quatre cent millions de mauvaises affaires 
qu’il avait en horreur. Il dépendit des traitants doufc 
il avait voulu abolicpour jamais le fatal service. • 

Ce n’est pas lui non plus qui persécuta les pro- 
testants. Il savait trop combien ils étaient utiles 
dansleS fiuances, le commerce, les manufactures, 
la marine, et même l’agriculture. Il sentit la plaie 
de l’état. J’ai vu des notes de lui chez M. deMon- 
marlel , dans lesquelles il dit qu’il a eu les mains 
liées. Ces notes sont de i683, l’année la plus bril- 
lante de la finance, et malheureusement l’année de 
sa mort. 

Madame de Caylus, nièce de madame de Main- 
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tenon , née protestante comme sa tante, dit expres- 
sément dans ses Souvenirs, « quele roi fut trompé 
■» dans cette longue et malheureuse affaire, par 
» ceux en qui ce monarqueayail mis sa confiance.» 
Il avait le jugement sain et droit, mais qui, n’étant 
pas éclairé par l’histoire de son propre royaume^ 
pouvait être aisément séduit par un confesseur, 
par un ministre, et fasciné par les prospérités. On 
lui fit toujours croire qu’il était assez grand pour 
dominer d’un mot sur toutes les consciences. Il fut 
trompé comme il le fut depuis par le jésuite Le Tel- 
lier;on.ne l’aurait pas trompé; si on lui avait dit 
qu’il était assezgrand pour se faireobéir également 
des deux religions rivales. Trente ans de victoires 
et de succès en tout genre, avec trois cent mille 
hommes de troupes, devaient l’assurer de la sou- 
mission de tout llétat. 

Oncondarane encore ses bâfimenlsi Cependant 
la famille royale et toute la Cour et les ministres ne 
sont logés que*par lui, soit à Versailles, soit à Fon- 
tainebleau, soit. à Paris même qui désire depuis 
Henri IV de voir ses rois; mais ces bâtiments ont- 
ils été à charge à l’état ? Ils ont servi à faire circuler 
l’argent dans tout le royaume, et à perfectionner 
tous les arts qui marchent à la suite de l’architec- 
ture. 

L’établissement de Saint-Cvr, qui subsiste prin- 
cipalement du revenu de l’abbaye de Saint Denis, 
en soulageant deuxeent cinquante familles ùobles, 
n’a rien coûté à la France. Ce monument et celui 
des Invalides ont été les .plus beaux de l'Europy,, 
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sans contredit , jusqu’à celui de l’École mili- 
taire (i). 

Les faiblesses et les fautes de Louis XIV n’ont 
pas empêché don U staris de le proposer pour mo- 
dèle au Gouvernement de l'Espagne, et de l’appe- 
ler un homme prodigieux. Ses anciens ennemis lui 
ont payé à sa mort le tribut d’estime qu’ils lui de- 
vaient. 

Il est très aisé de gouverner un rovaume de son- 
cabine! avec unebrochure;innis quand il faut résis- 
ter à la moitié de l’Europe après cinq grandes ba- 
tailles perdues, et l’affreux hiver de 1709, cela n’est 
pas si facile. 

Il n’est pas si facile non plus de gouverner une 
compagni e à six mille lieues. Il est clair que Louis 
XIV en bâtissant Pondichéri, et le duc d’Orléans 
en le relevant, ne purent avoir d’autre objet que la 1 

gloire et le bien de la nation; je défie-qu’on en ima- 
gine un troisième. La compagnie, sa résurrection 
vers 1780, sous la régence, a commencé son com- 
merce avec beaucoup plus d’argent que la fameuse 
compagnie hollandaise n’avait commencé, le sien, 
avant sa conquête des Moluques. Quel fléau l’a dé- 
truite une seconde fois? la guerre. 

Dès qu'on tire un coup de canon en Flandre, il: 
retentit, en Amérique et à la côte de Coromandel. 

A cette guerre, contre les Anglais se sont joints une 
foule de maux aussi dangereux; la discorde intes- 

(1) C’esl M. Duvcrnav qui inventa l’Ecole militaire; c’est 
-madame deTompadour qui la proposa. Il faut rendre justi- 
ce ; la fcloire est le seul prix du bien qu'eu a fait. 
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'line, la rapacité, la jalousie entre les déprédateurs 
heureux et les malheureux; une autre jalousie plus 
furieuse encore, celle du commandement, qui est 
si souvent accompagnée de l’insolence, de la per- 
fidie, des plus noires intrigues, et des plus fatales 
impostures. 

Les vaisseaux de l’Inde partaient moins chargés 
de marchandises que de délateurs, de calomnia- 
teurs, de faux témoins, de procès-verbaux signés 
par le mensonge dans l’Inde, et soutenus par la 
corruption en France. Il en coûta quatre ans de 
liberté au vainqueur deMadrass, à un homme d’un 
rare mérite, à ce La Bourdonnais, qui seul avait 
vengé l'honneur du pavillon français dans les mers 
de l’Inde. Il en a coûté la vie au lieutenant-général 
Lalli, qui, du jour qu'il aborda dans Pondichéri 
pour y mettre l’ordre et y rétablir le service, eut 
dix fois plus d’ennemis dans la ville, qu’il n’avait 
d’Anglais à combattre: brave homme sans doute, 
jacobite jusqu’au martyre , implacable contre les 
Anglais, attaché à la France par passion: sa fatale 
catastrophe est aujourd hui confondue avec tant 
d’autres qui font inutilement frémir la nature 
humaine, et que Paris oublie lelendemain pour des 
plaisirs souvent ridicules, et bientôt oubliés aussi. 

Quel fut depuis le sort delà compagnie ? des pro- 
cès contre des citoyens qui avaient combattu pour 
cllè, des dettes immenses avec l’impuissance de 
payer, la ressource inutile des loteries, le désir et 
l’incapacité de se soutenir. Elle avait été la seule 
compagnie dans l’univers qui eût commercé pen- 
dant près de cinquante années sans jamais parta- 
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per entre lesactionnaires le moindre profit, le moin- 
dre soulagement produit par son commerce. 

Tout ce que je sais , c’est que la compagniè 
anglaise partage actuellement cinq et demi pour 
Cent pour les six mois courants. 

A l’égard de celle de Hollande, c’est une grande 
puissance souveraine. Les actionnaires avaient déjà 
partagé i 5 o pour cent de leur première mise en 
1608, après les dépenses immenses de l’établisse- 
ment payées sur les profits. 

Maintenant, qu’on reproche tant qu’on voudra 
au duc d’Orléans régent, d’avoir rendu la vie à 
notre compagnie des Indes, et à Louis XIV de 
l’avoir fait naître, je dirai :Ils ont tous deux fait une 
belle entreprise. Le roi deDanemarck les a imités, 
et a réussi. Les Français se sont mal conduits, et 
ils ont échoué; la vérité ordonne d’en convenir. 

fl faut avouer aussi que la cour de Danemarck 
n'a point envoyé à Tranquebar de missionnaire in- 
trigant, brouillon et voleur, qui semât la discorde 
dans les comptoirs, qui en emportât l’argeut. et 
qui en revînt avec onze cent mille francs dans sa 
cassette, après avoir gagnédes âmes à Dieu, comme 
a fait notre révérend père Làvaur de la compagnie 
de Jésus. 

On sait assez que l’histoire ne doit être ni un 
panégyrique, ni une satire, ni un ouvrage de parti, 
ni un sermon, ni un roman. J’ai eu cette règle 
devant les yeux quand j’ai osé jeter un œil philoso- 
phique sur la terre entière. J’envisage encore le 
siècle de Louis XIV comme celui du génie . eî le siè- 
cle présent comme celui qui raisonne sur le geai^. 
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J’ai travaillé soixante ans à rendre exactement jus- 
tice aux grands hommes de ma patrie. J’ai obtenu 
quelquefois pour récompense la persécution et la 
calomnie. Je ne me suis point découragé. La vérité 
m'a été plus précieuse que les clameurs injustes ne 
sont méprisables. Je ne me défends point; je dé- 
fends ceux qui sont morts en servant la patrie ou 
en l’instruisant. Je défends le maréchal de Villars,' 
non parce que j’ai eu l’honneur de vivre dans sa 
familiarité dix années consécutives dans ma jeu- 
nesse, mais parce qu’il a sauvé l'état. Un misérable 
réfugié affamé ose, dans sa démence, imprimer (i) 
qu’à la bataille de Malplaquet ce général passa pour 
s’être blessé légèrement lui-même, afin d’avoir un 
prétexte de quitter le champ de bataille, et de faire 
croire qu’il eût été vainqueur sans sa blessure. Je 
dois confondre l’infamie absurde de ce calomnia- 
teur. ’ ‘ 7 - 

A-t-il la scélératesse non moins extravagante 
d’imputer (i) au régent de France des actions que 
les plus vils des hommes ne regardent aujourd’hui' 
{ grâce à mes soins peut-être ) que comme des rê- 
veries dignes du mépris 1$ plus profond; j'ai dû 
faire rentrer dans le néant cette exécrable impos- 
ture. 

A-t il dit (3) que le premier président de Maisons 
( dont le fils, mon ami intime, est mort entre mes 

(i) Mémoires de Mainteaon, tome V , page 99. 

(1) fbiti. tome IV . pages 346 et suiv. d« l'edi! ion dcrHis- 
toire de Louis XIV .falsifiée par lui , et chargée de notes iufi* 
mes, chez Eslinger , à Franc ort, 

(3) Ibid, tome V, paee aa8. 

MÙL.VNGr.S HIST. Tous U. 
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bras) était premier président quand le duc d’Or- 
léans fut déclaré récent, et qu’ibfesail une cabale 
contre ce prince;j’ai dû faire apercevoir que jamais 
ce magistrat ne lut premier président, et appren- 
dre au public q,ue, loin de vouloir priver le prince 
de son droit, ce fut lui qui arrangea tout le plan 
de la régence. 

J’ai dû confondre toutes les calomnies vomies par 
ce malheureux contre la famille royale, contre les 
meilleurs ministres , et contre les hommes du 
royaume -les plus respectables. Pourquoi ? parce 
que ces impostures se vendent long-temps dans les 
pays étrangers, et beaucoup mieux que de bons li- 
vres; parce qu’elles vont à Leipsick, à Berlin, où 
un hcr.os ne parle que "français, à Hambourg, à 
Dantzick,à Moscou, à Jassi; parce que tous ceux 
qui lisent en Europe, entendent le français, jusqu’à 
des Turcs; nqs grands hommes ayant porté notre 
langue aussi loin que l’impératrice de Russie porte 
ses armes et ses lois. Voilà ce qu’on ne sait pas dans 
les soupers de Paris; on dit: il a tort de relever 
des sottises si méprisables; non, il n’a point tort: 
prenez une carte géographique, voyez que l’uni- 
vers n’est pasboruéàvotre quartier; concluez qu’on 
peut parler à d’autres hommes qu’à vous, et qu’on 
doit venger votre patrie, et les grands hommes qui 
ont bien mérité d’elle. 

Plus de cent histoires modernes ont été compi- 
lées sur des journaux remplis de nouvelles imper- 
tinences, semblables à ces mensonges imprimés 
dont je parle. Peut-être un jour ces histoires passe- 
ront pour authentiques. Celui qui consacrerait son 
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travn’l à prévenir *e public contre cette foule d’im- 
postures, élèverait un monument utile. Ce serait le 
serpent d’airain qui guérirait les morsures des vrais 
serpents. Si j’ai pris la liberté de réfuter le livre 
estimable des Éphémérides du&toyen. j'ai dû, à 
plus forte raison , confondre les calomnies de l'ex- 
travagant ennemi de tous les citoyens (i).. 

A l’égard des impostures contre de simples par- 
ticuliers, d'ordinaire on les néglige, sans quoi la 
terre, qui a besoin d'être cultivée, deviendrait une 
grande bibliothèque. 

Aar. XX. Sur les dissensions des églises de Pologne (i ) 

Avant de donner au public urie idéè juste des dif- 
férends qui divisent aujourd’hui la Polognejavaut 
de déférer au tribunal du genre humain la cause 
des dissidents grecs, romains et protestants, il est 
nécessaire de faire voir premièrement ce que c'est 
qiie l’Église grecque.. 

(1) 'C’esl tin nommé La Benumélle , quiécrit de ce style in- 
correct , audacieux et violent, qu’oû tâche de mettre à la 
in ode aujourd’hui. 

Figure*- vous un gueux échappé des Petites-Maisons , qui- 
couvrirait de son ordure les statues de Louis XIV et de 
Louis XV : tel e'tuit ce misérable. Son vrai nom est Anglcviel v 
dit La Bcaumcile, né dans un village des Cévènes, né hugue- 
not, élevé dans cette religion à. Genève; mai> bien éloigné de 
ressembler aux sages protestants qui, respectant les puis- 
santes et leslois , sont toujours attachés à leur patrie: il avait 
été insrri à Gcn. ve parmiles proposants qui- étudient en théo- 
logie, le 12 octobre 174^1 sous le rfcctora» «le VI Ami de La 
Bive ,et s’él iitrs.>a\é à prêcher àl’hospilal pend, ni uneannéo ; 
il faut convenir qu'il méiitait d’elre exhorté publiquement. 

(2) <'e petit ouvrira avait, d’abord été imprimé sous le nom. 
Je Bour Jillon , professeur du droit public. 
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Il faut avouer d’abord que les Églises grecque et 
syriaque furent instituées les premières, et que. 
l’orient enseigna l’occident. Nous n’avons aucune 
preuve que Pierre ait été à Rome; et nous sommes 
sûrs qu’il resta long-temps en Syrie, et qu’il alla 
jusqu’à Babylone. Paul était de Tarse en Cilioie. Ses 
ouvrages sont écrits en grec. Nous n’avons aucun 
Évangile qui ne soit grec. Tous les pères des qua- 
tre premiers siècles, jusqu’à Jérôme, ont été grecs, 
syriens ou africains. Presque tous les rites de la 
communion romaine attestent encore par leurs 
noms même leur origine grecque; église, baptême, 
paraclet, liturgie, litanie, symbole, eucharistie, 
agape, épiphanie, évêque, prêtre, diacre, pape 
même, tout annonce que l’Eglise d’occident est la 
fille de l’Eglise d’orient, fille qui dans sa puissance 
a méconnu sa mère. 

Aucun évêque de Rome ne fut compte, ni parmi 
les pères, ni même parmi les auteurs approuvés, 
pendant plus de six siècles entiers. Tandis qu’A^thé- 
nagore,Éphrem, Justin, Tertuilien, Clément d’A- 
lexandrie, Origène, Cyprien, Irénée, Athanase, 
Eusèbe, Jérôme, Augustin, remplissaient le monde 
de leurs écrits, les évêques de Rome en silence se 
bornaient au soin d’établir leur troupeau qui crois- 
sait de jour en jour. 

Nous n’avons sous le nom d’un évêque de Rome 
que les récognitions de Clément. Il est prouvé, 
qu’elles ne sont pas de lui: et si elles en étaient, 
elles ne feraient pas honneur à sa mémoire. Ce sont 
des conférences de Clément avec Pierre, Zachée, 
Barnabe et Simon- le Magicien. Ils rencontrent vers 
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Tripoli un vieillard; et J i erre devine que ce vieil- 
lard est de la ra^e de César; quM épousa Mathilde, 
dont il eut trois enfants; eue Clément est le cadet 
de ses enfants; ainsi Clément est reconnu pour être 
de la maison impériale. C’est apparemment cette 
connaissance qui a donné le titre au livre; encore 
cette rapsodie est-elle écrite en grec. 

Mais aucun prêtre chrétien, soit grec, soit svria- 
que , ou africain, ou italien, n’eut certainement 
d'autre puissance que celle de parler toutes les 
langues du monde , de faire des miracles, de chas- 
ser les diables; puissance admirable que nous som- 
mes bien loin de leur contester. 

v Qu’ilnous soit'permîsdeîedire. sans offenser per 
Sonne: si l’ambition pouvait s’en tenir aux paroles- 
expresses de l'Evangile, elle verrait évidemment 
que les apôtres n’ont reçu aucune domination tem- 
porelle de Jésus-Christ, qui lui-même n’en avait 
pas. Elle verrait que ses disciples étaient tous 
égaux, et que Jésus-Christ me nie a menacé de châ- 
timent ceux qui voudraient s’élever au-dessus des- 
autres. 

Pour peu qu’on soit instruit, on sait quedansle 
premier siècle il n’y eut aucun siège épiscopal par- 
ticulier. Les apôtres et leurs successeurs se ca- 
chaient tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre; et 
certainement lorsqu’ils prêchaient de village en 
village, de cave en cave, de galetas en galetas, ils 
n'avaient ni trône épiscopal, ni juridiction, ni gar- 
des; et quatre principaux barons ne portaient point 
à leur entrée les cordons d’un dais superbe, sous 

16* 
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lequel on eut vu André et Luc portés pompeuse* 
ment comme des souverains. 

Dès le second siècle la place d’évêque fut lucra- 
tive par les aumônes des chrétiens, et conséquem- 
ment les évêques des grandes villes furent plus 
riches que les autres: étant plus riches, ils eurent 
plus de crédit et de pouvoir. 

Si quelque évêque avait pu prétendre à la -supé- 
riorité, c’était assurément l’évêque de Jérusalem, 
non pas comme le plus riche, mais comme celui 
qui, selon l’opinion vulgaire, avait succédé à saint 
Jacques, le propre frère de Jésus-Christ. Jérusa- 
lem était le berceau de la religion chrétienne. Son 
fondateur y était mort par un supplice cruel; il était 
reçu que Jacques son frère y avait, été lapidé. Ma- 
rie mère de Dieu y était morte. Joseph son mari 
était enterré dans le pays. Tous les mystères du 
christianisme s’y étaient opérés. Jérusalem était la 
ville sainte qui devait reparaître dans toute sa gloire 
pendant mille années. Que de titres pour assurer 
à l’évêque de Jérusalem une prééminence incon- 
testable ! j 

Mais, lorsque le concile de Nicée régla la hiérar- 
chie, qui avait eu tant de peine à s’établir, le gou- 
vernement ecclésiastique se modela sur le politi- 
que. Les évêques appelèrent leurs districts spiri- 
tuels du nom temporel de diocèse. Les évêques des 
grandes villes prirent le titre ,de métropolitains. Le 
nom de patriarche s’établit peu à peu; on donna ce 
titre aux évêques de Constantinople et de Rome, 
qui étaient deux villes impériales; à ceux d’Àlexan* 
drie et d’Antioche, qui étaient encore deux eonsi- 
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dérables métropoles; et enfin à celui de Jérusalem, 
qu’on n’osa pas dépouiller de cette dignité, quoi- 
que cette ville, nommée alors Elia, fût presque dé- 
peuplée et située dans un terrain ingrat, dans lequel 
elle ne pouvait s’affranchir delà pauvreté, n’ayant 
jamais fleuri que par le grand concours des Juifs 
qui venaient autrefois y célébrer leurs grandes fê“ 
tes; mais ne tirant alors quelque argent que des 
pèlerînages'peu fréquents des chrétiens, le district 
de ce patriarche fut très peu de chose. Les quatre , 
autres au contraire furent très étendus. 

Il ne tomba dans la tête ni d’aucun évoque, ni 
d’aucun patriarche, de s’arroger une juridiction 
temporelle. On n’en trouve aucun exemple que 
dans la subversion de l’empire romain en occident. 

Tout y changea lorsque Pépin d’Austrasie, pre- 
mier domestique d’un prince franc nommé Childé- 
ric^se lia avec le pape Zacharie, et ensuite avec le 
pape Étienne II , pour rendre son usurpation res- 
pectable aux peuples. Il se fit sacrer à Saint Denis 
en France par ce même pape Étiénne: en récom- 
pense, cet usurpateur lui donna dans la Romagne 
quelques domaines aux dépens des usurpateurs 
lombards. 

Voilà le premier évêque devenu prince. On con- 
viendra sans peine que cette grandeur n’est pas 
des temps apostoliques. Aussi fut-elle signalée par 
le meurtre et parle carnage, peu de temps après, 
sous le pape Étienne III. Le clergé romain, partagé 
en deux partis, inonda de sang la chaire de bois 
dans laquelle on prétend que saint Pierre avait prê- 
che au peuple romain. Il est vrai qu’il n’est pas plus 
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vraisemblah e que du temps de l'empereur Tibère 1 
un Galilée» ait prêché en chaire dans le forumroma- 
num , ou’il n’est vraisemblable qu’un Grec vînt 
prêcher aujourd'hui dans le grand bazar de Stam- 
boul. Mais enfin, il y avait à Rome, du temps d’É- 
tienne lit, une chaire de bois; et elle fut entourée 
de cadavres sanglant s. 

Lorsque Charlemagne partit de la Germanie 
pour usurper la Lombardie; lorsqu’il eut privé ses 
neveux de l'héritage de leur père Pépin-; lorsqu’il 
eut enfermé en prison ses enfants innocents dont 
on n’entendit plus parler depuis; lorsque ses suc- 
cès eurent couronné ce crime; lorsqu’il se fut fait 
reconnaître empereur dans Rome, il donna encore 
de nouvelles seigneuries au pape Léon III, qui lui 
mil dans l’église de Saint-Pierre une couronne d’or 
sur la tète, et un manteau de pourpre sur les épau- 
les. 

Cependant remarquons que ce pape Léon III, 
encore sujet des empereurs résidants à Constantino- 
ple, n’osa pas sacrer un Allemand; tant ce vieux 
respect pour l'empire romain prévalait encore. Ce 
n’était qu’une .cérémonie de plus; mais elle était 
réputée sainte, et on n'osait la faire. La faiblesse se 
joignait à l’audace de l’esprit, qui souvent n’ose 
franchir la seconde barrière après avoir abattu la 
première. 1 

Charlemagne fut toujours le maître dans Rome; 
mais dans la décadence de sa maison, le peuple ro- 
main reprit un peu sa liberté, et la disputa toujours 
contre l’évêque, contre la maison de Toscanclle, 
contre les Gui de Spolèle, contre les Bérenger, et 
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d’autres tyrans, jusqu’à ce qu’enfin l’imprudent 
Octavien Sporco,quile premier changea son nom 
à son avènement au pontificat, appela Olhon de 
Saxe en Italie. Ce Spqrco est connu sous le nom de 
Jean XII. Il était fils de cette fameuse Marosie qui 
avait fait pape son hâtard Jean XI, né de son inceste 
avec le pape Sergius III. 

Jean XII était patrice de Rome, ainsi qu’Albéric 
son pere, dernier mari de Marosie. Ils tenaient cette 
dignité de l’empereur Constantin Porphyrogénète; 
preuve évidente que les Romains, au milieu de 
leur anarchie, reconnaissaient toujours les empe- 
reurs grecs pour les vrais successeurs des Césars : 
mais dans leurs troubles, ils avaient recours tantôt 
aux Allemands, tantôt a uxllongrois, et se donnaient 
tour à tour plusieurs maîtres pour n’en avoir aucun. 

On sait comment le roi d’Allemagne^Olhon, ap- 
pelé à Rome par Jean XII, et ensuite trahi par.lui, 
le fit déposer pour sés crimes. Le proces-verbal 
existe; il fait frémir. ' , 

Tous les papes ses successeurs eurent à combat- 
tre les prétentions des empereurs allemands sur 
Rome, les anciens droits des empereurs grecs, et 
jusqu’aux Sarrasins mêmes. Ils ne furent puissants 
que par l’intrigue et par l’opinion du vulgaire, opi- 
nion qu’ils surent établir, et dont ils surent tou-, 
jours profiter. ,, 

Grégoire VII, qui, à la faveur de celte opinion, 
et surtout des fausses décrétales , marcha sur les tê- 
tes des empereurs et des rois ,ne put jamais être le, 
maître dans Rome. Les papes ne purent enfin avoir 
la souveraineté de cette ville que lorsqu’ils se fu- 
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rent emparés du môle d’Adrien, appelé depuis 
Saint-Ange, qui avait toujours appartenu au peuple 
ou à ceux qui le représentaient. 

La vraie puissance des papes et celledes évêques 
d'Oecident ne s'étalait en Allemagne que dans l'in- 
terrègne et l’anarchie, vers le temps de l'élection 
de Rodolphe de Habsbourg à l’Empire: ce fut alors 
que les évêques allemands furent véritablement 
souverains. 

Jamais rien de semblable ne s’est vu dans l’É- 
glise grecque. Elle fut toujours soumise aux empe- 
reurs. jusqu’au dernier Constantin; etdàns le vaste 
empire de Russie, elle est entièrement dépendante 
du pouvoir suprême. On n’y connaît pas plus qu’en 
Angleterre la distinction des deux puissances d’au- 
tel est subordonné au trône; et ces mois même tes 
deux puissances y sont un crime de lèse majesté. 
Cette heureuse subordination est la seule digue 
qu’on a't pu opposer aux querelles théologiques.et r 
aux torrents de sang q\ie ces querelles ont fait ré- 
pandre dans les Eglisesd 'occident, depuis l’assassi- 
nat de Priscillien jusqu'à nos jours. 

Personne n'ignore comment, an seizième siècle, 
la moitié de l’Europe, lassée des crimes d’Alexan- 
dre Vf, de l'ambition de Jnles II, des extorsions 
de Léon X, de la-venle des indulgences, de la taxe 
des péchés, des superstitions et des friponneries, 
de tant de moines, secoua enfin le joug appesanti 
depuis long-temps. Les Grecs avaient enseigné l’E- 
glise d'occident , les protestants la réformèrent. 

Je ne prétends point parler ici des dogmes qui 
divisent les Grecs, les Romains, les évangéliques,. 
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les réformes, et d’autres communions. Je laisse ce 
soin à ceux qui sont éclairés d’une lumière divine. 
Il faut l’être sans doute pour bien savoir si le Saipt- 
Esprit procède par spiral ion du Père et du Fils, ou 
du Fils seulement, lequel Fiis étant engendré et 
n’étant point fait, ne peut pourtant engendrer.il 
n’y a qu’une révélation qui puisse apprendre claire- 
ment aux saints comment on mange le fils en corps 
et en âme dans un pain qui est anéanti, sans man- 
ger ni le Père, ni le Saint-Esprit; ou comment la 
corps et l’âme de Jésus sont incorporés au pain; ou 
comment on ma. g Jésus par la fui. Ces questions 
sont si divines, qu elles nedevraient point mettre la 
discorde entre ceux qui ne sont qu’hommes,et qui 
doivent se borner à vivre en frères, et à cultiver la 
raison et la justice, sans se persécuter peur des 
mystères qu’ils ne peuvent entendre. 

Tout ce que j’oserais dire, en respectant les évê- 
ques de toutes les communions , c'est que ceux 
qui iraient à pied ,tle leur rnajsou à l'église, prêcher 
la charité et la concorde, ressembleraient peut être 
plus aux apôtres, au moins à l’extérieur, que ceux 
qui diraient quelques mots dans une messe en mu- 
sique en quatre parties, entourés de hallebardiers 
et de mousquetaires, et qui ne sortiraient de l’égli- 
se qu'au sou des tambours et des trompettes. 

Je me garderai bien d’examiner si celui qui na- 
quit dans une étable entre un bœuf et un âne, qui 
vécut et qui mourut daus l’indigence, se plaît plus 
à la pompe et aux richesses de ses ministres, qu'à 
leur pauvreté et à leur simplicité. Nous ne sommes 
plus au temps des apôtres j mais nous sommes tou- 
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jours au temps des citoyens -.il s'agit de leurs droits^ 
de la liberté naturelle, de l’exécution des lois solen- 
nelles, de la foi des serments, de l'intérêt du genre 
humain. Tout cela existait avant qu'il y eût des pré- 
lats, et existera encore si jamais ( ce qu’à Dieu ne 
plaise ) on a le malheur de se passer de prélatures. 

Les dignités peuvent s’abolir, les sectes peuvent 
s’éteindre ; le droit des gens est éternel. 

FAIT. 

• 

La religion chrétienne ne pénétra que très tard 
chez les Sarmates. La nation était guerrière et pau- 
vre. Le zèle des missionnaires la respecta. La Po- 
logne, proprement dite, ne fut chrétienne qu’à la 
lin du dixième siècle. Boleslas, en l’an 1001 de no- 
tre ère vulgaire, fut le premier roi chrétien ; et il si. 
gnala son christianisme en fesant crever lesyeux au 
roi de Bohême. 

Le grand- duché de Lithuanie, vaste pays qui fait 
presque la moitié de la Pologne entière, ne fut 
chrétien que dans le quinzième siècle, après que 
Jagellon, grand-duc de Lithnanie, eut épousé la prin- 
cesse Edvige au quatorzième, en 1387 , à condition 
qu’il serait de la religion de la princesse, et que la 
Lithuanie serait jointe A la Pologne. 

Ou demandera de quelle religion était tous ces 
peuples ayant qu’ils fussent chrétiens. Ils adoraient 
Dieu sous d’autres noms , d'autres emblèmes , d’au- 
tres rites. On les appelait païens . La grâce de Jésus- 
Christ qui est venu pour tout le monde , leur avait 
été refusée, ainsi qu’à plus des trois quarts de ht 
terre. Leur temps n’était pas venu; toutes leurs gé- 
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Vibrations étaient livrées aux flammes éternelles; du 
moins c’est ainsi qu’on pense à Rome, ou ce qu’on 
feint d'y penser. Cette idée est grande: « lu seras 
)> puni à jamais si tu ne penses pas sur le bord du 
» Volga ou du Gange, comme je pense sur le bord 
» de l’Ànio. » On ne peut porter ses vues plus haut 
et plus loin. 

Ï1 arriva un grand malheur à ces nom eaux chré- 
tiens’au seizième siècle. L’hérésie pénétra chez eux; 
et comme l’hércsie damne les hommes encore plus 
que le paganisme, le salut des Polonais était en 
grand danger. Ces hérétiques se disaient enfants 
de la primitive Eglise, et on les appelait novateurs ; 
ainsi on ne pouvait convenir des qualités. 

Outre ces réformés d’occident, il y avait beau- 
coup de Grecs d’orient. Ces Grecs étaient répandus 
dans cinq provinces de la Lithuanie convertis au- 
trefois à la foi grecque, et annexées depuis à la Po- 
logne. Ils n’étaient pas, à la vérité, aussi damnés 
que les évangéliques et les réformes; mais enfin ils 
l’étaient, puisqu’ils ne reconnaissaient pas l'évê- 
que de Rome comme le maître du monde entier. 

Il est à remarquer que ces provinces grecques, 
etla Pologne proprement dee, et la Lithuanie, et la 
Russie sa voisine, avaient été converties par des 
dames, ainsi que la Hongrie et I Angleterre. Cette 
origine devait faite espérer de la tolérance, de 1 in- 
dulgence, de la bonté, des mœurs douces et faciles. 
U en arriva tout autrement. 

Les évêques de Pologne sont puissants; ils n’ai- 
maient pas à voir leur troupeau diminuer. Outre 
ces évêques, il y availtoujoùrs à Varsovie un nonce 

i? 
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du pape. Ce nonce tenait lieu du grand-inquisiteur, 
et sou tribunal était très redoutable.Les Grecs, les 
évangéliques, les réformés et les unitaires qui sur- 
vinrent, tout fut persécuté. Le contrains-les d'entrer 
fut employé dans toute sa rigueur. C’est une chose 
admirable 'que ce contrains-les d'entrer, qui n’est 
dans l’Evangile qu’une invitation pressante à sou- 
per, aittoujours servi de prétexte à l’Église romaine 
pour faire mourir les gens de faim. 

Les évêques ne manquaient pas d’excommunier 
tout gentilhomme du rite grec ou de la communion 
protestante; et par un abus étrange, mais ancien, 
celle excommunication les privait dans les diètes 
de voix active et passive. L’excommunication peut 
bien priver un homme de la dignité de inarguillier, 
et même du paradis; mais elle ne doit pas s’étendre 
sur les effets civils. Un prince de l’Empire, un élec- 
teur qu’un évêque ou un chapitre excommunierait, 
n’en serait pas moins prince de l’Empire. On peut 
juger, par cette seule oppression , combien les dis- 
sidents étaient vexés par les tribunaux ecclésiasti- 
ques; il suffit de dire qu’ils étaient jugés par leurs 
ennemis. 

Sigismond Auguste, le dernier des Jagellons, fit 
cesser ce dévot scandale. Sa probité lui persuada 
qu’il ne faut persécuter personne pour la religion. 
Il se souvintque Jésus-Clmstavaitenseigné,et non 
opprimé. Il comprit que l’oppression ne pouvait 
faire naître que desguerres civiles entre lesgentils. 
hommes égaux: il fit plus, dans la diète solennelle 
de Vilna, le 16 juin 1 56 "? , il ane'antit toute différence 
qui pourrail jamais naître entre les citoyens pour 
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cause de religion. Voici les paroles essentielles de 
cette loi devenue fondamentale. 

« A compter depuis ce jour, non- seulement les 
» nobles et seigneurs avec leurs descendants qui 
» appartiennent à la communion romaine, et dont 
» les ancêtres ont obtenu aussi des lettres de no- 
» blesse dans le royaume de Pologne, mais encore 
» en généi'al tous ceux qui sont de l'ordre équestre 
« et des nobles, soitlilhuaniens,soitrussesd’origine, 
» pourvu qu'ils fassent profession du christianisme, 
j> quand même leurs ancêtres n'auraient pas acquis 
» les droits de noblesse dans le royaume de Polo- 
» gne, doivent jouir dans toute l’étendue durovau- 
» me de tous les privilèges, libertés, et droits de 
» noblesse, à eux accordés, et en jouir à perpétuité 
» en commun. 

» On admettra aux dignités du sénat et de la 
» couronne, à toutes les charges nobles, non- seule' 
» ment ceux qui appartiennent à l’Eglise romaine, 
» mais aussi tous ceux qui sont de l’ordre équestre, 
» pourvu qu’ils soient chrétiens.... nul ne sera ex- 
» clu, pourvu qu’il soit chrétien. » 

La diète de Grodno, en i 563 , confirma solennel- 
lement ces statuts; cbe ajouta, pour rendre la loi, 
s’il était possible , encore plus claire , ces mots 
essentiels , de quelque communion ou confession 
que l'on soit. 

Enfin dans la diète d'union encore plus célèbre, 
tenue à Lublin, en 1569, diète qui acheva d’incor- 
porer pour jamais le grand-duché de Lithuanie à la 
couronne, ou renouvela, on confirma de nouveau 
cette loi humaine qui regardait tous les chrétiens 
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comme des frères, et qui devait servir d'exemple 
aux autres nations. 

Après la mort de Sie’smond Auguste, ce héros 
de la tolérance, la république entière, confédérée 
en 1 5 7 3 pour l’élection d’un nouveau roi, jura de 
ne reconnaître que celui qui ferait serment de 
maintenir cel te paix des chré; ions. Henri de Valois, 
trop accusé d’avoir eu part aux massacres de la 
Saint-Barthélemi, ne balança pas à jurer devant le 
Dieu tout-puissant, de maintenir les droits des dissi- 
dents ;; ce serment de Henri de Valois servit de mo- 
dèle à ses successeurs. Etienne ne lui succéda qu’à 
cette condition. Ce fut une loi fondamentale et 
sacrée. Tous les nobles furent égaux parla religion 
comme par la nature. 

C’est ainsi qu’après l’union de l’Angleterre et de 
l’Ecosse, les pairs d’Ecosse presbytériens onl eu 
séance au parlement de Londres avec les pairs de la 
communion anglicane.\Ainsi l'évêché d’Osnabruck 
en Allemagne appartient tantôt à un évangélique, 
tantôt à’un catholique romain; ainsi dans plusieurs 
bourgs d’Allemagne les évangéliques viennent 
chanter leurs psaumes dès que le curé catholique 
a dit sa mfcsse; ainsi les chambres de Velzlar et de 
Vienne onl des assesseurs lulhérieus;ainsiles réfor- 

v t 

inés de Erauce étaient ducs et pairs, et généraux 
des armées sous le grand, fleuri IV; et I on peut 
croire que le Dieu de miséricorde eide paix n’écou- 
tait pas a<*ec colère les différents concerts que ses 
enfants lui adressaient d’un même cœur. 

Tout change avec le temps. Un roi de Pologne, 
nommé aussi Sigismoud, de la race de Gustave 


Digitized by Google 



DES ÉGLISES DE POLOGNE. 197 
Vas*, voulut enfin détruire ce que le grand Sigis- 
mond, le dernier des Jagellons, avait établi. Il était 
à la fois roi de Pologne et de Suède; mais il fut déposé 
en Suède par les états assemblés, en 1592: et mal- 
heureusement la religion catholique romaine lui 
attira cette disgrâce. Les états du royaume élurent 
son frère Charles, qui avait pour lui le cœur des 
soldats et la confession d’Augsbourg. Sigismond se 
vengea en Pologne du catholicisme qui lui avait ôté 
la couronne de Suède. 

Les jésuites qui le gouvernèrent, lui ayant fait 
perdre un royaume, le firent haïr dans l’autre. Il 
ne put, à la vérité, révoquer une loi devenue fon- 
damentale, confirmée par tant de rois et de diètes j 
mais il L’éluda, il la rendit inutile. Plus de charges, 
plus de dignités données à ceux qui n’étaient pas 
de la communion de Rome. On ne leur ravit pas 
leurs biens, parce qu’on ne le pouvait pas: on les 
vexa par une persécution fourbe et lente; et si on 
les tolérait, on leur fît sentir bientôt qu’on ne les 
tolérerait plus , dès qu’on pourrait les opprimer 
impunément. 

Cependant la loi fut toujours plus forte que la 
haine. Tous les rois à leur couronnement firent' le 
•même serment que leurs prédécesseurs. Ladislas 
VI, fils de Sigismond le Suédois, n’osa s’en dispen- 
ser. Son frère Jean Casimir, quoiqu’il eût d’abord 
été jésuite, et ensuite cardinal, fut obligé de s’ÿ 
soumettre: tant le respect extérieur pour les lois 
reçues, a de. force sur les hommes. 

. Michel Viesnovisky , l’illustre Jean Sobiesky vain- 
queur des Turcs, n’imaginèrent pas d’éluder cette 
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loi à leur couronnement. L’clecteur de Saxe, Au- 
guste, ayant renoncé à la religion évangélique de 
ses pères pour acquérir le royaume de Pologne, jura 
avec plaisir cette grande loi de la tolérance, dont 
un roi qui abandonne sa religion pour un sceptre, 
semble avoir toujours besoin , et qui assurait la 
liberté et les droits de ses anciens frères. . 

Lburopesait combien sonrègne tut malheureux: 
iifut dé'rôué par les armes d’un roi luthérien, et 
rétabli par les victoires d'un czar de la communion 
grecque. 

Les piètres catholiques romains, et leurs adhé- 
rents, crurent se venger du rpi de Suède, Charles 
,XII, èu persécutant les Polonais évangéliques dont 
il avait été le protecteur ils en trouvèrent l’occasion 
l’année 1717, dans une 'diète toute composée de 
nonces de leur parti: ils eurent le crédit, non pas 
d’abolir la loi, elle était trop sacrée, mais de la limi- 
ter. Ou ne permit aux non-conformistes le libre 
exercice deleur religion quedans leurs églises pré- 
cédemment bâties jeton alla même jusqu’à pronon- 
cer des peines pécuniaires, la prison, le bannisse- 
ment , contre ceux qui prieraient Dieu ailleurs. 
Cette clause d’oppression ne passa qu’avec une 
extrême difficulté. Plusieurs évêques même, plus 
patriotes que prêtres, et plus touchés des droits de 
l’humanité que des avantages de leur parti, eurent 
la gloire de s’y opposer quelque temps. 

Cette diète de 1717 ne songeait pas qu’en se ven- 
geant du luthérien Charles XII son ennemi, elle 
insultait le grec Pierre-le-Grand son protecteur. 
Enfin la loi passa en partie; mais le roi Auguste la 
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détruisit en la signant, fl donnamu diplôme le 3 
février 1717, dans lequel il s’exprime ainsi : 

« Quanta la religion des dissidents, afin qu’ils 
» ne pensent point que la communion de la no- 
» blesse, leur égalité et leur paix, aient été lésées 
» par les articles insérés dans le nouveau traité, 
» nous déclarons que ces articles insérés dans le 
» traité ne doivent déroger en aucune manière aux 
» confédérations des années r.073 , i63a, 164®» 
» 1669, 1674? 1697, et à nospncta conventa, entant 
» qu’elles sontutiles auxdissidentsdansla religion. 
« Nous conservons lesdits dissidents en fait de reli- 
» gion, dansleurs libertés énoncées dans toutes ces 
» confédérations, s<fiou leur teneur ( laquelle doit 
» être tenue poiyrinscrée et imprimée ici ); et nous 
» voulons qu’ils soient conservés par tous les états, 
» officiers et tribunaux. En foi de quoi nous avons 
» ordonné de munir ces présentes signées de notre 
» main, et scellées du sceau du royaume. Donné à 

Varsovie le 3 février 17-17 , et le 20 de noire 
» règne.» 

O s 

Après cette contradiction formelle d’une loi dé- 
ç/' ruée et abolie en même temps, contradiction trop 
ordinaire aux hommes, le parti le plus fort l’em- 
porta sur le plus faible; la violence se donna car- 
rière. il est vrai qu’on ne ralluma pas les bûchers 
qui mirent autrefois en cendre toute une province 
du temps dés Albigeois; on ne détruisit point 
vingt -quatre villages inondés du sang de leurs 
habitants; comme à Mérindol et à Cabrières. Les 
roues et les gibets ne furent point d’abord dressés 
dans les places publiques contre les Grecs et le£ 
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protestants, comme ils le furent en France sous 
Henri II. On n’a point encore parlé en Pologne 
d’imiter les massacres de la Saint-Barthélemi, ni 
ceux d’Irlande, ni ceux des valléesdu Piémont. Les 
torrents de sang n’ont point encore couléd’un bout 
du royaume à l’autre, pour la cause d’un Dieu de 
paix. Mais enfin, on a commencé à ravir à des inno- 
cents la liberté et la vie. Quand les premiers coups 
sont une fois portés, on ne sait plus où l’on s’arrê- 
tera. Les exemples des anciennes horreurs que le 
fanatisme a produites, sont perdus pour la pos- 
térité; les esprits de sang-froid les détestent, et 
les esprits échauffés les renouvellent. 

Bientôt on démolit des églises, des écoles, des 
hôpitaux des dissidents. On leur ^it payer une taxe 
arbitraire pour leurs baptêmes et pour leurs com- 
munions, tandis que deux cent cinquante synago- 
gues juives chantaient lenrs psaumes hébraïques 
sans bourse délier. ' . • . 

Dès l’année 1 7 1 8 , un nonce du nom de Piet rosky 
fut chassé de la chambre, uniquement parce qu’il 
était dissident. Le capitaine Keler, accusé par l’avo- 
cat Vindeleusky d’avoir soutenu contre lui la reli- 
gion protestante, eut la tête tranchée à Petekou 
comme blasphémateur. Le bourgeois Hébers fut 
condammé à la corde sur la même accusation. Le 
gentilhomme Rosbiky fut obligé de sortir des terres 
delà république. Le gentilhomme Unrug avait écrit 
quelques remarques et quelques extraits d’auteurs 
évangéliques contre la religion romaine; on lui vola 
son portefeuille; et Sur cet effet volé, sur des écrits 
qui n’étaient pas publics, sur l’énoncé desesopi- 
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nions permises par ft s lois, siir le secret de la con- 
science tracé de sa main, il fut condamne a perdre- 
ïa tête. Il fallut qu'il dépensât tout son bien pour 
faire casser cette exécrable sentence. 

Enfin, en 172^, l’exécution sanglante de Thorn 
renouvela les anciennes calamités qui avaient 
souillé le christianisme dans tant d’autres états. 
Quelques malheureux écoliers desjêsuites, et quel- 
ques bourgeois protestants ayant pris querelle, le 
jpeuple s’attroupa, on força le collège des jésuites, 
mais sans effusion de sang; on emporta quelques 
images de leurs saints , et malheureusement l’image 
de la Vierge, qui fut jetée dans la boue. 

Il est certain que les écoliers des jésuites, ayant 
été lesagresseurs, étaient les plus coupables. C’était 
uuegrande faute d’avoir pris les images dès jésui- 
tes, et surtout celle de la sainte Vierge. Les protes- 
tants devaient être condamnés à la rendre ou à on 
fournir une autre, à demander pardon, à réparer le 
dommage à leurs frais, et aux peines modérées 
qu’un gouvernement équitable peut infliger. L’i- 
mage de la vierge Marie est très respectable; mais 
le sang des hommes l’est aussi. La profanation d'un 
portrait de la Vierge dans un catholique est une 
très grande faute; elle est moindre dans un protes- 
tant, qui n’admet point le culte des images. 

Les jésuites demandèrent vengeance au nom de 
Dieu et de. sa Mère; ils l'obtinrent malgré 1 inter- 
vention de toutes les puissances voisines. La cour- 
assessoriale, à laquelle le chancelier préside, jugea 
cette cause. Un jésuite y plaida contre la ville de 
Ti'.orn; l’arrêt fut porté tel que les jésuites.le dési- 
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raient. Le président Rosner, accuse de ne s’être 
pas assez opposé au tumulte, fut décapité malgré 
les privilèges de sa charge. Quelques assesseurs et 
d autres principauxbourgeois périrent par lemême 
supplice. Deux artisans furent brûlés , d’autres 
furent pendus. Onn’aurait pas traité autrement des 
assassins. Les hommes n’ont pas encore appris à 
proportionner les peines aux fautes. Cette science 
cependant n'est pas moins nécessaire que celle de 
Copernic, qui découvrit dansThornle vrai système 
de l’univers, et qui prouva que notre terre, sou. 
vent si mal gouvernée et assiégée de tant de mal- 
heurs, roule autour du soleil dans son orbite im- 
mense. 

La Pologne semblait donc destinée à subir le sort 
de tant d’autres états que les querelles de religion 
ont dévastés. 

Un ministre évangélique, nommé Mokzulky, fut 
tué impunément eu 1^53, dans un grand chemin, 
par le curé de Birze; voilà déjà une hostilité de 
l’Église militaute. Un dominicain de Popiel , en 
1762, assomma à coups de bâton le prédicant. Jau- 
gel, à la porte d un malade qu’il allait consoler. 

Le curé de la paroisse de Cône rencontrant un 
mort luthérien qu’on portait au cimetière, battit le 
ministre, renversa le cercueil, et fit jeter le corps à 
la voierie. 

En i-j65,plusieursjésuitesavecd’autres moines, 
voulurent changer les Grecs en Romains à Msczis- 
lau en Lithuanie. Ils forçaient à coups de bâton les 
pères et les mères de mener les enfants dans les 
églises. Soixante et dix gentilshommes s’y opposè- 
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rent; les missionnaires se ballirent contre eux. Les 
gentilshommesfurent traités comme des sacrilèges ; 
ils furent condamné s à la mort, etne sauvèrentleur 
vie qu’en allant à l’église des jésuites. 

On priva alors en Lithuanie du droit de bour- 
geoisie, on raya du corps des métiers les bourgeois 
et les artisans qui n’allaient pas à la messe latine. 
Eulin,on a exclu des diélines tous les gentilshom- 
mes dissidents, que les droits delà naissance et les 
lois du royaume y appellent. 

Tant de rigueur, tant de persécutions, tant d’in- 
fractions des lois, ont enfin réveillé des gentilshom- 
mes que leurs ennemis croyaient avoir abattus, ils 
s’assemblèrent , ils invoquèrent les lois de leur 
patrie, et les puissances garantes de ces lois. 

Il faut savoir que leurs droits avaient été solen- 
nellement confirmés par la Suède, J’empire d’Alle- 
magne, la Pologne entière, et particulièrement par 
l’électeur de Brandebourg, dans le traité d’Oliva, 
en 1660. Ils l’avaient été plus expressément e-ncore 
par la Russie en 1686, quand la Pologne céda l’an, 
cienne Kiovie, la capitale de l’Ukraine, à l’empire 
russe, La religion grecque est nommée la religion 
orthodoxe dans les instruments signés par le grand 
Sobiesky. 

Ces nobles ont donc eu recours à ce qu’il y a de 
plus sacré sur la terre, les serments de leurs pères, 
ceux des princes garants, les lois de leur patrie, et 
les lois de toutes les nations. 

Ils s’adressèrent à la fois à l’impératrice de Rus- 
sie Catherine II, à la Suède, au Danemarck, à la 
Prusse. Ils implorèrent leur intercession. C’était un 
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bel exemple dans des gentilshommes, accoutumes 
autrefois à traiter dans leurs diètes des affaires de 
l’étal le sabre à la main, d’implorer le droit public 
contre la persécution. Celte démarche même irri* 
tait leurs ennemis. 

Le roi Stanislas Poniatowski, fils de ce célèbre 
comte Poniatowski si connu dans les guerres de 
Suède, élu du consentement unanime de ses com- 
patriotes, ne démentit pas, dans celte affaire déli- 
cate , l’idée que l’Europe avait de sa, prudence. 
Ennemi du trouble, zélé pour le honheur et la 
gloire de son pays, tolérant par humanité et par 
principe, religieux sans superstition, citoyen sur le 
trône, homme éclairé et homme d’esprit, il proposa 
des tempéraments qui pouvaient mettre eu sûreté 
tous les droits de lu religion catholique romaine, 
et ceux des autres communions. La plupart des 
évêques et de leurs partisans opposèrent le zèle de 
la maison deDieuauzèle patriotique du monarque, 
qui attendit que le temps pût concilier ces deux 
zèles. 

Cependant les gentilshommes dissidents se con- 
fédérirent en plusieurs endroits du royaume. On 
vit, le 20 mars 1767, près de quatre cenlsgentils- 
hommes demander justice par un Mémoire signé 
d’eux, dans cette même ville de Tliorn qui fumait, 
encore du sang que les jésuites avaient fait répan- 
dre. D'autres confédérations se formaient déjà en 
plus grand nombre, et surtout dans la Lithuanie, où 
il se fit Vingt- quatre confédérations. Toutes ensem- 
ble formèrent un corps respectable. La substance 
de leurs manifestes contenait « qu’ils étaient hom- 
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» riles, citoyens, nobles, membres de la législation, 

» et persécutés; que la religion n’a rien de commun 
» avec l’état; qu’elle est de Dieu à l'homme, et non 
» pasdu citoyen au citoyen; quels funestecoutume 
# de mêler Dieu aux affaires purement humaines 
w a ensanglanté l'Europe depuis Constantin; qu'il 
»> doit en être dans les diètes et dansle sénat comme 
» dans les batailles, où l’on ne demande point a un 
» capitaine qui marche aux ennemis de quelle reli- 
j) gion il est; qu’il suffit que le noble soit brave ait 
» combat, et juste au conseil; qu’ils sont tous nés 
« libres, et que la liberté de conscience est la pre* 

» mière des libertés , sans laquelle celui qu'on 
w appelle libre serait esclave; qu'on doit juger d'un 
» homme pou par ses dogmes, mais par sa conduite; 

» non par ce qu'il pense, mais par ce qu’il fait; et 
» qu’eufin 1 Evangile, qui ordonne d obéir dus 
33 puissances païennes, n’ordonne certainement 
» pas de dépouiller les législateurs chrétiens do 
» leurs droits, sous prétexte qu'ils sont autrement 
3 ) chrétiens qu'on ne l'est if-Rome. » Ils fortifiaient 
toutes ces raisons parla sanction des lois, et parles 
garanties protectrices de ces lois sacrées. 

On ne leur opposa qu’une seule raison, c’est 
qu’ils réclamaient 1 égalité, et nue bientôt ils affec- 
teraient la supériorité; qu'ils étaient mécontents, 
et qu’ils troubleraient une république déjà trop 
orageuse. Ils répondaient; « Nous ne l'avons pa3 
» troublée pendant cent années: mécontents, nous 
3 > sommes vos ennemis; contents , nous sommes 
33 vos défenseurs. » 

Les puissances garantes de la paix d’Oliva pre • 

18 
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naient hautement leur parti , et écrivaient des let- 
tres pressantes en leur faveur. Le roi de Prusse se 
déclarait pour eux. Sa recommandation était puis- 
sante, et devait avoir plus d’effet que celle de la 
Suède sur les esprits, puisqu'il donnait dans ses 
états des exemples de tolérance que la Suède ne 
donnait pas encore (i). Il fesait bâtir une église aux 
catholiques romains de Berlin sans les craindre, sa- 
chant bien qu’un prince victorieux, philosophe et 
armé , n’a rien à redouter d’aucune religion. Lejeu- 
ne toi deDaneinarck,né bienfesant, et son sage mi- 
nistère, parlaient hautement. 

Mais de tous les potentats nul ne se signala avec 
autant de grandeur et d'efficacité que l'impératrice 
de Russie. Elle prévit une guerre civile en Pologne, 
et elle envoya la paix avec une armée. Cette armée 
n’a paru que pour protéger les dissidents en cas 
qu'on voulût les accabler par la force. On fut éton- 
né de voir une armée russe vivre au milieu de la 
Pologne avec beaucoup plus de discipline que n’en, 
eurent jamais les troupes polonaises. Il n’y apas eu 
le plus léger désordre. Elle enrichissait le pays au 
lieu de le dévaster; elle n’était là que pour proté- 
ger la tolérance: ilfallait que ces troupes étrangères 
donnassent l’exemple de la sagesse; et elles le don- 
nèrent On eût pris cette armée pour une diète as- 
semblée en faveur de la liberté. 

Les politiques ordinaires s’imaginèrent que l’im- 
pératrice ne Voulait que profiter des troubles de la 
Pologne pour s’agrandir. On ne considérait pas que 
le vaste empire de Russie , qui contient onze cent 

(t) Elle la» a donnas depuis. 
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cinquante mille lieues carrées, et qui est plus grand 
que ne fut jamais l’empire romain , n’a pas besoin 
de terrains nouveaux, mais d’hommes, de lois, 
d’arts, et d’industrie. 

Catherine II lui donnait déjà des hommes en éta- 
blissant chez elle trente mille familles qui venaient 
cultiver les arts nécessaires. Elle lui donnait des 
lois en formant un code universel pour ses provin- 
ces qui touchent à la Suède et à la Chine. La pre- 
mière de ces lois était la tolérance. 

On voyait avec admiration cet empire immense 
se peupler , s’enrichir , en ouvrant son sein à des 
eitoyens nouveaux, tandis que de petits états se pri- 
vaient de leurs sujets par l’aveuglement d’un faux 
zèle; tandis que, sans citer d’autres provinces, les 
seuls émigrants de Saltzbourg avaient laissé leur 
patrie déserte. 

Le système de Ta tolérance a fait dés progrès ra- 
pides dans le nord, depuis le Rhin jusqu’à la mer 
Glaciale, parce que la raison y a été écoutée, parce 
qu’il est permis de penser et de lire. On a connu 
dans cette vaste partie du monde, que toutes les 
manières de servir Dieu peuvent s’accorder avec 
le service de l’e'lat. C’était la maxime de l’empire 
romain dès le temps dès Scipions jusqu’à celui des 
Trajans. Aucun potentat n’a plus suivi cette maxi- 
me que Catherine IL Non-seulement elle établit la 
tolérance chez elle , mais elle a recherché la gloire 
de la faire renaître chez ses voisins. Cette gloire est 
unique. Lés fastes du monde enlier n’ont point 
d cxemple d’une année envoyée chez des peuples- 
considérables pour leur dire : Vivez justes et paisi- 
bles. 
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Si l’impératrice avait voulu fortifier son empire 
des dépouillés delà Pologne.il lie tenait qu’à elle. 
Il suffisait de fomenter les troubles au lieu de les 
apaiser. Elle u’avait qu’à laisser opprimer les Grecs, 
les évangéliques et les réformés; ils seraient venus 
enl’oule dans ses états. C’est tout ce que la Polo- 
gne avait à craindre. Le climat ne diffère pas beau- 
coup ; et les beaux-arts, l’esprit , les plaisirs, les 
spectacles, les fêtes, qui rendaient la cour de Ca- 
therine Il la plus brillante de l’Europe, invitaient 
tous les étrangers. Elle formait un empire et un 
siècle nouveau, et l'ou eût clé chez elle de plus 
loin pour l’admirer. 

Tandis que l'impératrice de Russie fesait naître 
chez elle les lois et les plaisirs, la discorde, sous le 
masque de la religion, bouleversa la Pologne; les 
plus ardents catholiques, ayant le nonce du pape à 
leur tête, implorèrent l’Eglise des Turcs contre la 
grecque, et la protestante. L’Église turque marcha 
sur la frontière avec l’étendard de Mahomet ; mais 
Mahomet fut battu pendant quatre années de suite 
par saint JNicolas , patron des Russes , sur terre et 
sur mer. L’Europe vil avec étonnement des flottes 
pénétrer du fond de la mer Baltique auprès’des 
Dardanelles , et brûler les flottes turques vers 
Smyrne. Il y eut sans doute plus de héros russes 
dans cette guerre qu’on n'en supposa dans celle 
de Troie. L’histoire 1 emporia sur la fable. Ce fut un 
beau spectacle que ce peuple naissant, qui seul 
écrasait partout lagrandeur ottomane silong-lemps 
victorieuse de l’Europe réunie, et qui fesait revivre 
les vertus des Milliades , lorsque tant d’autres na- 
tions dégénéraient. 
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La faction polonaiseopposée à son roi n’eut d’au- 
tre ressource que l’intrigue; et comme la religion 
était mêlée dans ces troubles, on eut bientôt recours 
aux assassinats. > 

A quelques lieues de Varsovie est une Notre- 
Dame, aussi en vogue dans le nord que celle de 
Lorette en Italie. Ce fut dans la chapelle de cette 
statue que les conjurc's s’engagèrent par serment 
de prendre le roi , mort ou vif, au nom de Jésus et 
de sa Mère. Après ce serment, ils allèrent se cacher 
dans Varsovie chez des moines, et n’en sortirent 
que pour accomplir leur promesse à la Vierge. Le 
carrosse du roi fut entouré, plusieurs domestiques 
tués aux portières, le roi blessé de coups de sabre, 
et effleuré de coups de fusil. Il ne dut la vie qu’aux 
remords d’un des assassins. Ce crime, qu’on avait 
voulu rendre sacré, ne fut que lâche et inutile. 

La suite de tant d'horreurs fut le démembrement 
de la Pologne, que Stanislas Leczinski avait prédit. 
L’impératrice reine de Hongrie , Marie- Thérèse , 
l’impératrice Catherine II, Frédéric-le-Grand, roi 
de Prusse, firent valoir les droits qu’ils réclamaient 
sur trois provinces polonaises ; ils s’en emparèrent; 
on n’osa s’y opposer. Tel fut le débrouillement du. 
ehaos polonais. 
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DES MENSONGES IMPRIMÉS, 

ET DU TESTAMENT POLITIQUE DU CARDI- 
NAL DE RICHELIEU, etc. 


On peut aujourd’hui diviser les habitants de l’Eu- 
rope eu lecteurs et en auteurs , comme ils ont été 
divise’spendant sept oulmit siècles en petits tyrans 
barbares qui portaient un oiseau sur le poing, et 
en esclaves qui manquaient de tout. 

I. 1 1 y a emirondeux cent cinquante ans que les 
hommes se sont ressouvenus petit à petit qu’ils 
avaient une âme; chacun veut lire, ou pour fortifier 
cette âme, ou pour l’orner, on pour se vanter d’a- 
voir lu. Lorsque les Hollandais s'aperçurent de ce 
nouveau besoin de l’espèce humaine, ils devinrent 
les facteurs de nos pensées , comme ils l’étaient de 
nos vins et de nos sels; et tel libraire d'Amsterdam, 
qui ne savait pas lire, gagna un million, parce qu’il 
y avait quelques Français qui se mêlaient d’écrire. 
Ces marchands s'informaient par leurs correspon- 
dants, des denrées qui avaient le plus de cours; et 
selon le besoin, ils commandaient à leurs ouvriers 
des histoires ou des romans , mnisprîncipalement 
des histoires; parce qn 'après tout on ne laisse pas 
de croire qu’il y a toujours un peu 1 plus de virile 
dans ce qu’on appelle histoire nouvelle 7 mémoires 
historiques , anecdotes , que dans ce qui est intitulé 
roman. C’est ainsi q ue , sur des ordres de marchands 
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tic papier et d’encre, leurs metteurs en oeuvre 
composèrent les Mémoires d’Artagnan, de Pontis, 
de Vordac, de Rochefort, et tant d’autres, dans les- 
quels on trouve au long tout ce qu’ont pensé les 
roîs ou les ministres quand ils étaient seuls, et cent 
mille actions publiques dont on n’avait jamais en- 
tendu parler. Les jeunes barons allemands, les pa- 
latins polonais, les daines de Stockholm et de Co- 
penhague, lisent ces livres, et croient y apprendre 
ce qui s’wst passé de plus secret àlacourde France. 

II. Va ri lias était fort au dessusdesnoblesauteurs 

dont je parle; mais il se donnait d’assez grandes 
libertés. Il dit un jourà un homme qui le voyait em- 
barrassé: « J’ai trois rois à faire parler ensemble; 
» ils ne se sont jamais vus , et je ne sais comment 
» m’y prendre. — Quoi donc! lui dit l’autre, est-ce 
» que vous faites une tragédie? » ■* 

III. Tout le monde n’a pas le don de l’invention. 
On fait imprimer in ia les fables de l’histoire an- 
cienne, qui étaient ci devant in-folio. Je crois que 
l’on peut retrouver dans plus de deuxeentsauteurs 
les mêmes prodiges opérés, et les mêmes prédic- 
tions faites du temps que l’astrologie était une 
science. On nous redira peut-être encore que deux 
Juifs, qui sans doute ne savaient que vendre de 
vieux habits, et rogner de vieilles espèces , promi- 
rent l'empire à Léonl’Isaurien, et exigèrent de lui 
qu’il abattît les imîe/'S des chrétiens quand il se- 
rait sur le trône connue si un Juif se souciait beau- 
coup que nous eussions ou non des images. 

IV. Je ne désespère pas qu’on ne réimprime que 
Mahomet II, surnommé le Grand, le prince le plus 
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éclaire de son temps , et le réinune'raleur le plus 
magnifique des arts, mit tout à leu et à sang dans 
Constantinople (qu’il préserva pourtant du pillage), 
abattit toutes les églises (dont en effet il conserva 
ta moitié ) , fit empaler le patriarche, lui qui ren- 
dit à ce même patriarche plus d’honneurs qu'il n’en 
avait reçu des empereurs grecs ; qu’il fit éventrer 
quatorze pages, pour savoir qui d’eux avait mangé 
un melon, et qu’il coupa la tête à sa maîtresse pour 
réjouir ses janissaires. Ces histoires', dignes de Ro- 
bert le-Diableet de Barbe-Bleue, sont vendues tous 
, les jours avec approî ation et privilège. 

V. Des esprits plus profonds ont imaginé une 
autre manière démentir. Ils se sont établis héri- 
tiers de tous les grands ministres, et se sont empa- 
rés de toupies testaments . Nous avons vu les testa- 
ments des Colbert et des Louvois, donnés comme 
des pièces authentiques’ par des politiques raffi- 
nés, qui n’étaient jamais entrés seulement dans 
l'antichambre d’un bureau de la guerre ni des fi- 
nances. Le testament du cardinal de Richelieu, fait 
par une main un peu moins inhabile, a eu plus de 
fortune, et l’imposture a duré très long-temps. 
C’est un plaisir surtout de voir dansdes recueils de 
harangues, quels éloges on a prodigués à V admira- 
ble testament de cet incomparable cardinal: on y 
trouvait toute la profondeur de son génie; et un 
imbécille, qui l’avait bien lu, et qui en avait même 
fait quelques extraits, se croyait capable de gou- 
verner le monde. On n’a pas été moins trompé au 
test ament de Charles V, duc de Lorraine : on a cru 
y reconnaître l’esprit de ce prince; mais ceux qui 
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étaient au fait y reconnurent l’esprit de M. de Ché- 
vremont qui le composa. 

VI A près ces feseurs de testaments , viennent les 
auteurs à' anecdotes. N ou s avons une petite histoire 
imprimée en 1700, de la façon d’une demoiselle 
Durand, personne fort instruite, qui porte pour 
titre: Histoire des amours de Grégoire L II, du car- 
dinal de Richelieu , de la princesse de Coude’, cl de 
la marquise d'Urfe. J’ai lu, il y a quelques années, 
les Amours du re ce rend père de La Chaise , confes- 
seur de Louis XIV. 

VII. Une très honorable dame (1), réfugiée à La 
Haye, composa au commencement de ce siècle six 
gros volumes tic lettres d’une dame de qualité de 
province, et d’une dame de qualité de Paris, qui 
se mandaient familièrement les nouvelles du temps. 
Or, dans ces nouvelles du temps, je puis assurer 
qu’il n’y en a pas une de véritable. Toutes tes pré- 
tendues aventures du chevalier de Bouillon, connu 
depuis sous le nom du prince d’Auvergne, y sont 
rapportées avec toutes leurs circonstances. J’eus la 
curiosité de demander un jour à M. le chevalier de 
Bouillon s’il y avait quelque fondement dans coque 
madame Dunoycr avait écrit sur son compte, il me 
jura que tout était un tissu de faussetés. Le' te 
dame avait ramassé les sottises du peuple, et dans 
les pay s étrangers elles passaient pour l’histoire de 
la cour. 

V ni . Quelquefois les auteurs de pareils ouvra- 
ges font plus de mal qu'ils ne pensent. Il y a quel- 
ques années qu’un homme de ma connaissance* 

( 1 ) lia Dunoycr, 
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ne sachant que faire, imprima un petit livre, dans 
lequel il disait qu’une personne célèbre avait péri 
par le plus horrible des assassinats; j'avais été té- 
moin du contraire. Je représentai à l’auteur com- 
bien les lois divines et humaines l’obligeaient à se 
rétracter; il me le promit : mais l'effet de son livre 
dure encore, et j’ai vu cette calomnie répétée dans 
de prétendues histoires du siècle. 

IX. Il vient de paraître un ouvrage politique à 
Londres, la ville de l’univers où l’on débite les plus 
mauvaises nouvelles, et les plus mauvais raisonne- 
ments sur les nouvelles les plus fausses. « Tout le 
» inonde sait, dit l'auteur, page 17, que l’empe- 
« reur Charles VI est mort empoisonné dans Vaqua 
ntiijf 'and ; on sait que c’est un Espagnol qui était 
» son page favori, et auquel il a fait un legs par son 
» testament, qui lui donna le poison. Les magis- 
» trats de Milan qui ont reçu les dépositions de ce 
» page quelque temps avant sa mort, et qui les 
» ont envoyées à Vienne, peuvent nous apprendre 
«quels ont été ses instigateurs et ses complices; 
«et je souhaite que la cour de Vienne nous ins- 
» truise bientôt des circonstances de cet horrible 
» crime.» Je crois que la cour devienne fera atten- 
dre long-temps les instructions qu’on lui demande 
sur cette chimère. Ces calomnies, toujours renou- 
velées, me font souvenir de ces vers : 

Les oisifs courtisans, que leurs chagrins dévorent. 
S’efforcent d’obscurcir les astres qu’ils adorent. 

Si l’on croit de leurs yeux le regard pe'ne'trant , 

Tout ministre est un traître, et tont prince un tyran ; 
L’iiymon n’ast entouré que d« faux adultères ; 
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Le frère à scs rivaux est vendu par scs frères ; 

Et sitôt qu’un grand roi penche vers son déclin , 

Oit sou (ils ou sa femme outhàlé son destin. . . . 

Qui croit toujours le crime en parait trop capable. 

Yoilà comment sont écrites les histoires préten- 
dues du siècle. 

X. La guerre de 170a, et celle de 1741, ont pro- 
duit autant de mensonges dans les livres, qu’elles 
ont fait périr de soldats dans les campagnes; on a 
redit cent fois et on redit encore que le ministère 
de Versailles avait fabriqué le testament de Charles 
H, roi d'Espagne. 

XI. Des anecdotes nous apprennent que le der- 
nier maréchal de La Feuillade manqua exprès Tu- 
rin, et perdit sa réputation, sa fortune et son ar- 
mée par un grand trait de courtisan; d’autres nous 
certifient qu’un ministre fit perdre une bataille par 
politique. 

XII. On vient de réimprimer dans les Transac- 
tions de l’Europe, qu’à la bataille de Fontenôi nous 
chargions nos canons avec de gros morceaux de 
verre et des métaux venimeux ; que le général 
Campbell ayant été tué d’une de ces volées empoi- 
sonnées, le duc de Cumberland envoya au roi de 
France , dans un coffre, le verre et les métaux 
qu’on avait trouvés dans sa plaie; qu’il mit dans ce 
coffre une lettre ,dans laquelle il disait au roi « que 
» les nations les plus barbares ne s’étaient jamais 
«-servies de pareilles armes; » et que le roi frémit 
à la lecture de cette lettre. Il n'y a nulle ombre de 
vérité ni de vraisemblance à tout cela. On ajoute 
à ces absurdes mensonges, que nous avons raassa- 
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cré de saug-froid les Anglais blesses qui restèrent 
sur le champ de bataille, taudis qu’il est prouvé 
par les regis! res de nos hôpitaux, que nous eûmes 
soin d’eux comme de nos propres soldats. Ces indi- 
gnes impostures prennent crédit dans plusieurs / 
provinces de l’Europe, et servent d’aliment à la 
haine des nations. 

Mli. Combien de mémoires secrets, d’histoires 
de campagnes, de journaux de toutes les façons, 
dont les préfaces annoncent l’impartialité la plus 
équitable, etlcscounaissancftsles plus parfaites! On 
dirait que ces ouvrages sont faits par des plénipo- 
tentiaires à qui les ministres de tous les états et les 
généraux de toutes les armées ont remis leurs mé- 
moires. Entrez chez un de ces grands plénipoten- 
tiaires ,vous trouverez un pauvre scribe en robe de 
chambre et en bonnet de nuit, sans meubles et 
sans feu, qui. compile et qui altère des gazettes 
Quelquefois ces messieursprennent une puissance 
sous leur proteclkm: on sait le conte qu’on a fait 
d'un de ces écrivains, qui, à la fin d’une guerre, 
demanda une récompense à l’empereur Léopold, 
pour lui avoir entretenu sur le lthin une armée 
complète de cinquante mille hommes pendant 
cinq ans. Ils déclarent aussi la guerre, et font des 
actes d'hostilité ; mais ils risquent d’ètre trai'és 
en ennemis. Und’eùx, nommé Dubourg, qui tenait 
son bureau dans Francfort, v fut malheureusement 
arrêté par un officier de notre armée en 17 ,j8, con- 
duit au mont Saint-Miche! dans une cage. Mais cet 
exemple n’a point refroidi le magnanime courage 
de scs confrères. 
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XÎY. Une des plus nobles supercheries et des 
plus ordinaires, est celledes écrivains qui se trans- 
forment en ministres d’état et en seigneurs de la 
eour du pays dont ils parlent. On nous a donné 
une grande histoire de Louis XIV, écrite sur les 
mémoires d’un ministre d'état. Ce ministre était 
un jésuite chassé de son ordre, qui s’était réfugié 
en Hollande, sous le nom de La Hode, qui s’est fait 
ensuite secrétaire d’état de France en Hollande 
pour avoir du pain. 

XV. Comme il faut toujours imiter les bons mo- 
dèles, et que le chancelier Clarendon et le cardinal 
dehetz ont fait des portraits des principaux per- 
sonnages avec lesquels ils avaient traité, on ne doit 
pass’étonnerqueles écrivains d’aujourd’hui, quand • 
ils se mettent aux gages d’un libraire, comme, cent 
par donner tout au long des portraits fidèles des 
princesde l’Europe, des ministres etdes généraux, 
dont ils n’ont jamais vu passer la livrée. Lin auteur 
anglais, dans les Annales de l’Europe, imprimées 
et réimprimées, nous assure que Louis XV n'a pas 
cet ait ' de grandeur qui aiuionce un roi. Cet homme 
assurément est difficile en physionomies, mais en 
récompense il dit que le cardinal de Fleuri avait 
l’air d’une noble confiance. 

XVI. Il est aussi exact sur les caractères et sur 
les faits que sur les figures; il inslruii l’Europe que 
le cardinal de Fleuri donna son litre de premier 
ministre (qu’il u’a jamais eu) à M. le comte d ('Tou- 
louse. Il nous apprend que I on n’etjvoya l’armée 
du maréchal de Maillebois en Bohême, que parce 
qu’une demoiselle de la cour avait laisse une lettre 

MÉiAscas msT. Tous il, 1.9 
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sur la table, et que celte lettre fit connaître la si- 
tuation des affaires; il dit que le comte d’Argenson 
succéda dans le ministère de la guerre à M. Ame- 
lot. Je crois que si on voulail rassembler tous les 
livres écrits dans ce goût, pour se mettre un peu 
au fait des anecdotes de l’ Europe, on ferait une bi- 
bliothèque immense, dans laquelle il n’y aurait pas 
dix pages de vérité. 

XVII. Une autre partie considérable du com- 
merce du papier imprimé, est celle deslivres qu’on 
a appelés polémiques par excellence, c’est-à dire de 
ceux dans lesquels on dit des inj ures à son prochain 
pour gagner de l’argent. Je ne parle pas des factum 
des avocats, qui ont le noble droit de décrier tant 
qu’ils peuvent la partie adverse, et de diffamer i 
loyalement des familles; je parle de ceux qui, en 
•Angleterre par exemple, excités par un amour ar- 
dent de la patrie, écrivent contre le ministère des 
Fhilippiques de Déinostbènes dans leurs greniers. 
Ces pièces se vendent deux sous la feuille; on en 
tire quelquefois quatre mille exemplaires, et cela 
fait toujours vivre un citoyen éloquent un mois ou 
deux. J’ai ouï conter à M. le chevalier Walpole, 
qu’un jour un de ces Déinostbènes à deux sous par < 
feuille, n’ayant point encore pris de parti dans les 
différends du parlement; vint lui offrir sa plume 
pour écraser tous ses ennemis ;le ministre le renier- 
cia poliment de sou zèle, et n’accepta point ses ser- 
vices. « Vous trouverez donc bon, lui dit l’écrivain, 

» que j’.aille offrir mon secours à votre antagoniste 
» M. Pultney. » Il y alla aussitôt, et fut éconduit de 
môme. Alors il se déclara contre l'un et l’autre; il 
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écrivait le hindi- contre M. Walpole, et le mercredi 
contre M. Pultney. Mais après avoir subsisté hono- 
rablement les premières semaines, il finit par de- 
mander l'aumône à leurs portes. 

XVIII. Le célèbre Pope fut traité de son temps 
comme un ministre; sa réputation fit juger à beau- 
coup de gens de leltres qu’ilyaurait quelquechose 
àgigner avec lui. On imprima à son sujet, pour 
l’honneur de la littérature, et pour avancer les pro- 
grès de l'esprit humain, plus de cent libelles, dans 
lesquels on lui prouvait qu’il était athée, et ( ce qui 
est plus fort en Angleterre ) on lui reprocha d’être 
catholique. On assura, quand il donna sa traduction 
d’Homère, qu’il n’entendait point le grec, parce 
qu’il était puantetbossu.il est vrai qu’il étaitbossu; 
mais cela n’empêchait pas qu’il ne sut très bien le 
grec, et que sa traduction d’Homère ne fût fort 
bonne. On calomnia ses mœurs, son éducation, sar 
naissance; on s’attaqua à son père et à sa mère. Ces 
libelles n’avaient point de fin. Pope eut quelquefois” 
la faiblesse de répondVe: cela grossit la nuée des 
libelles. Eufin il prit le parti de faire imprimer lui- 
même un petit abrégé de toutes ces belles pièces,. 
Ce fut un coup mortel pour les écrivains, qui jus- 
que là avaient vécu assez honnêtement des injures 
qu’ils lui disaient: on cessa de les lire, et on s’en 
tint à l’abrégé; ils ne s’èn relevèrentpas. 

XIX. J’ai été tente d’avoir beaucoup de vanité, 
quand j’ai vu que nos grands écrivains en usaient 
avec moi comme on en avait agi avec Pope. Je puis 
dire que j’âi valu des honoraires assez passables à 
plus d’ua auteur. J’avais , jeue sais comment, rendu' 


Digitized by Google 



\» , 

/ 

*10 T)ES MEJ\SOIVUES 

à l'illustre abbé Desfoutaines un léger service; mai* 
comme ce service ne lui donnait pas de quoi vivre, 
il se mit d’abord un peu à son aise, au sortir de la 
maison dont je l’avais tiré, par une douzaine de 
libelles contre moi, qu’il ne lit à la vérité que pour 
l’honneur des lettres, et par un excès de zèle pour 
le bon goût. Il fit imprimer la Ilenriade, dans 
laquelle il iuse'ra des vers de sa façon, et ensuite il 
critiqua ces mêmes vers qu’il avait faits. J’ai soi- 
gneusement conservé une lettre que m’écrivit un 
jour un auteur de cette trempe. « Monsieur, j’ai 
» f lit imprimer un libelle contrevous;il y ena qua- 
» îre cents exemplaires: si yoms voulez m’envoyer 
» quatre cents livres, je vous remettrai tous les 
% exemplaires fidèlement. » Je lui mandai que je 
me donnerais bien de garde d’abuser de sa bonté; 
que ce serait un marché trop désavantageux pour 
Jui, et que Je débit de son livre lui vaudrait beau- 
coup davantage; je n’eus pas beu de me repentir de 

ma générosité. 

* 

. XX. Il est bon d’encourager les gens de lettres 
inconnus qui ne savent où donner de la tête. Une 
des plus charitables actions qu’on puisse faire eu 
leur laveur est de donner une tragédie au public. 
Tout aussi'ot vous voyez éclore des Lettres à des 
dames de qualité; Critique impartiale de lapièce nou- 
velle; Lettre d'un ami à un ami ; Exanien réfléchi; 
Examen par scènes ; et tout cela ne laisse pas de se 
vendre. 

XX{. Mais le plus sûr secret pour un honnête 
libraire, c’est. d’avoir soin de mettre à la fin des ou- 
vrages qu’il imprime, toutes les horreurs et toutes 
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les bêtises qn’on a imprimées contre l’auteur. Rien 
n’est plus propre à piquer la curiosité du lecteur et 
à favoriser le débit. Je me souviens que parmi les 
détestables éditions qu’on a faites en Hollande de 
mes prétendus ouvrages, un éditeur habile d’Ams- 
terdam, voulant faire tomber une édition de La- . 
Haye, s’avisa d’ajouter un recueil de tout ce qu’il 
avait pu ramasser contre moi. Les premiers motsde 
ce recueil disaient que j'étais un chien rogneux. Je 
trouvai ce livre à Magdebourg , entre les mains du 
maître de la poste, qui ne cessait de me dire com- 
bien il trouvait ce petit morceau éloquent. En der- 
nier lieu-, deux libraires d’Amsterdam, pleins de . 
probité, après avoir défiguré tant qu’ils avaient pu 
laHenriade et mes autres pièces, me firent l’hon- . 
neur de m’écrire que, si je permettais qu’on fit à 
Dresde une meilleure édition de mes ouvrages, 
qu’on avait entreprise alors, ils seraient obligés en 
conscience d’imprimer contre moi un volume d’in- 
jdres atroces, avec le plus beau papier, la, plus 
grande marge, et le meilleur caractère qu’ils pour- 
raient. Ils m’ont tenu fidèlement parole. C’est bien 
dommage que de si beaux recueils soient anéantis 
dans l’oubli: autrefois, quand il y avait huit ou 
neuf cent mille volumes de moins dans l’Europe, 
des injures portaient coup. On lisait avidement 
dans Scaliger^ « Le cardinal Bellarmin est athée*, le 
» R. P. Clavius est un ivrogne; le R. P. Coton s’est 
«donné au diable. » Les savants illustres se trai- 
taient réciproquement deehien,deveaù, dementeur 
et de sodomite. Tout cela s’imprimait avec la per- 
mission des^ supérieurs* C’était le bon temps. Mais 
tout dégénère. 19 
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XXI r. On n’a dit que peu de chose sur les men- 
songes imprimés dont la terre est inondée: il serait 
facile de faire sur ce sujet un gros volume; mais ou 
sait qu’il ne faut pas faire tout ce qui est facile. Ou 
donnera ici seulement quelques règles générales, 
.pour précautionner les hommes contre cette multi- 
tude de livres qui ont transmis les erreurs de siècle 
en siècle. 

; Ou. s’effraie à la vue d’une bibliothèque nom- 
breuse; on se dit: « Il est triste d’être condamné à 
*» ignorer presque tout ce qu’elle contient. » Conso- 
lez-vous , jl y a peu à regretter. Voyez ces quatre 
ou cinq mille volumes de la physique ancienne; 
tout en est faux jusqu’au temps de Galilée: voyez 
les histoires de tant de peuples; leurs premiers siè- 
cles sont des fables absurdes. Après les temps fabu- 
leux, viennent ce qu’on appelle les temps héroïques: 
les premiers ressemblent aux Mille et une Nuits, ou 
rien n’est vrai ; les seconds aux romans de chevale- 
rie , où il n’y a de Vrai que quelques noms et queB- 
ques époques. 

XXIII. Voilà déjà bien des milliers d’années et 
de livres à ignorer, et de quoi mettre l’esprit à l’aise. 
Viennent enfin les temps historiques où lefond des 
ch oses est vrai, et où la plupart des circonstances 
sont des mensonges. Mais parmi ces mensonges n'y 
« t il pas quelques vérités? Oui .comineil se trouve 
un peu de poudre d’or dans les sables que les fleu- 
ves roulent. On demandera ici le moyen de recueil- 
lir cet or; le voici ;tout ce qui n’est conforme ni à la 
physique, ni à la raison, ni à la trempe du cœur hu- 
main, u 'est quç dg sable; la reste, qui sera attesté 
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parties contemporains sages, c’est la poudre d’or 
que vous cherchez. 

XXIVr Hérodote raconte à la Grèce assemblée 
l’histoire des peuples voisins: les gens sensés rient 
quand il parle des prédictions d'Apollon et des f^pi ,j 
blés de l’Egypte et de l’Assyrie; il ne les croyait 
pas lui-même : tout ce qu’il tient des prêtres de 
l’Égypte est Taux; tout ce qu’il a vu a etc confirmé. 

Il faut sans doute s’en rapporter à lui quand il dit 
aux Grecs qui l’écoutent : « Il y a dans les trésors 
» des Corinthiens un lion d'or, du poids de trois 
« cent soixante livres, qui est un présent de Crésus : 

» on voit encore la cuve d'or et celle d’argent qu’il 
» donna au temple de Delphes; celle d’or pèse envi- 
» ron cinq cents livres; celle d’argent contient en- 
’> viron deux mille quatre cents pintes. » Quelle 
que soit une telle magnificence, quelque supérieure 
qu’elle soit à celle* que nous connaiason'sf on ne peut 
la révoquer en doute. Hérodote parlait d’un fait dont 
il y avait plus de cent mille témoins: ce fait d’ail- 
leurs est très important , parce qu’ü prouve que 
dans l’Asie mineure, du temps de Crésus, il y avait 
plus de magnificence qu’on n’en voit aujourd’hui; 

' et cette magnificence, qui ne peut être que le fruit 
d’un grand nombre de siècles, prouve une haute 
antiquité dont il ne reste nulle' connaissance. Les 
prodigieux monuments qu’Hérodote avait vus en 
Égypte et à Babylone , sont encore des chosesincou- 
teslabfcs. 

XXV. Il n’en est pas ainsi des solennités établies 
pour célébrer un évènement ; la plupart des mau- 
vais raisonneurs disent : voilà mis cérémonie qui 
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est observée de temps imme'morial; donc l’aven- 
ture qu’elle célèbre est vraie; mais les philosophes 
disent souvent, donc l'aventure est fausse. 
ÿ jXXV I. Les Grecs célébraient les jeux pythiens, 
■en mémoire du serpent Python, que jamais Apol- 
lon n’avait tué; les Egyptiens célébraient l’admir- 
sion d’Hercule au rang des douze grands dieux; 
mais il n’y a guère d’apparence que cet Hercule 
d’Égypte ait existé dix sept mille ans avantle règne 
d’Amasis, ainsi qu’il était dit dans les hymnes 
qu’on lui chantait. La Grèce assigna neuf étoiles' 
dans le ciel au marsouin qui porta Arion sur son 
dos : les Romains célébraient en février celte belle 
aventure. Les prêtres saliens portaient en cérémo- 
nie, le i cr de mars, les boucliers sacrés qui étaient 
tombés du ciel, quand Numa, ayant enchaîné Eau. 
nus et Picus, eut appris d’eux le secret de détour- 
ner la foudÆ. En*un mot, il n’y a jamais eu de peu- 
ple qui n’ait solennisé, par des cérémonies, les 
plus absurdes imaginations. 

XXVII. Quant aux mœurs des peuples barbares, 
tout ce qu’un témoin Oculaire et sage me rapportera 
de plus bizarre, de plus superstitieux, de plus 
abominable , je serai très porté à le croire de la na- 
ture humaine. Hérodote affirme devant toute la 
Grèce, que dans ces paysimmenses qui sontau delà 
du Danube, les hommes fesaient consister leur 
gloire à boire dans des crânes humains le sang de 
leurs ennemis, et à se revêtir de leur peafti. Les 
Grecs, qui trafiquaient avec ces barbares, auraieut 
démenti Hérodote, s’il avait exagéré. Il est constant 
que plus des trois quarts des habitants de la terre 
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eut vc'cu très long temps comme des bêtes féroces ; 
i!s sont nés tels. Ce sont des singes que l'cducatioi* 
fait danser, et des ours qu’elle enchaîne. Ce que le 
czar Pierre-le- Grand a trouvé encore à faire de nos 
jours dans une partie de ses états, est une preuve 
de ce que j’avance, et rend croyable ce qu’Hérodote 
a rapporté. 

XXVIII. Après Hérodote, le fond des histoires est 
beaucoup plus vrai ; les faits sont plus détaillés; 
mais autant de détails, souvent autant de menson- 
ges. Ajouterai je foi à l’historien tJosèphe, quand il 
me dit que le moindre bourg de la Galilée renfer- 
maient quinze mille habitants ? Non, je dirai qu’il 
a exagéré ; il a cru faire honneur à sa patrie , il l’a avi- 
lie. Quelle honte pour ce nombre prodigieux de 
Juifs, d’avoir été si aisément subjugués par une 
petite armée romaine! 

XXIX. La plupart des historiens sont comme Ho- 
mère: ils chantent des combats; maisdans ce nom- 
lire horrible de batailles, il n’y a guère que la .re- 
traite des dix mille de Xéaophon, la bataille de Sci- 
pion contre Annibal à Zama, décrite par Polybe; 
celle de Pliarsale racontée parle vainqueur, où le 
lecteur puisse s'éclairer et s'instruire: partout ail- 
leurs, je vois que des hommes se sont mutuelle- 
ment égorgés, et rien de plus. 

XXX. On peut croire toutes les horreurs où l’am- 
bition a porté les princes, et toutes les sottises où 
la superstition a plongé les peuples; mais comment 
les historiens ont-ils été assez peuple pour admet- 
tre, comme des prodiges surnaturels, les fourbe- 
ries que des conquérants ont imaginées, et que les 
nations ont adoptées? 
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Les Algériens croient fermement qu’ Alger fut 
sauvée par un miracle, lorsque Charles Quint vint 
l'assiéger. Ils disent qu’un de leurs saints frappa la 
mer, et excita la tempête qui fit périr la moitié de 
la flotte de l’empereur. 

XXXI. Que d’historiens parmi nous orjt écrit en 
Algériens! Que de miracles ils ont prodigués et 
contre les Turcs et contre les hérétiques! Ils ont 
souvent traité l’histoire comme Homère traite le 
siège de Troie. Il intéresse toutes les puissances du 
ciel à la conservation ou à la perte d'une ville. Mais 
des hommes qui font profession de dire k vérité, 
peuvent-ils imaginer que Dieu prenne parti pour 
un petit peuple qui combat contre un autre petit 
peuple dans un coin de notre hémisphère? 

XXXII. Personne ne respecte plus que moi saint 
François Xavier; c’était un Espagnol animé d’un 
zèle intrépide; c’était ie Fernand Cortez de ia reli- 
' gibn; mais ou aurait du peut-être ne pas assurer- 
dans l’histoire de sa vie, que ce grand homme exis- 
tait à la fois en deux endroits différents. 

Si quelqu’un peut prétendre au don de faire dey 
miracles, ce sont ceux qui vont au bout du monde 
porter leur charité et leur doctrine; mais je voudrais 
que leurs miracles fussent un peu moins fréquents; 
qu’ils eussent ressuscité un peu moins de morts; 
qu’ils eussent moins souvent converti et baptisé 
des milliers d’orientaux en un jour. Il est beau de 
prêcher la vérité dans un pays étranger, dès qu’on 
y est arrivé; il est beau de parler avec éloquence, 
et de toucher le cœur dans une langue qu’on ne 
peut apprendre qu’en beaucoup d’années, et qu’on- 
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ne p eut jamais prononcer que d’une manière ridi- 
cule: niais ces prodiges doivent, être ménagés; et le 
merveilleux, quaud il est prodigué, trouve trop 
d’incrcdules. 

XXXIII. C’est surtout dans les voyageurs qu'on 
trouve le plus de mensonges imprimés. Je ne parle 
pas de Paul Lucas, qui a vu le démon Asmodée 
dans la Haute-Égypte, je ne parle que de ceux qui 
nous trompent en disant vrai; qui ont vu une chose 
extraordinaire dans une nation, et qui la prennent 
pour une coutume; qui ont vu un abus, et qui le 
donnent pour une loi. Ils ressemblent à cet Alle- 
mand qui ayant eu une petite difficulté à Blois avec 
son hôtesse, laquelle avait les cheveux un peu trop 
blonds , mit sur sou album : nota benè , toutes les da- 
mes de Blois sont rousses et acariâtres. 

XXXIV- Ce qu’il y a de pis, c’est que la plupart 
de ceux qui écrivent sur le gouvernement tirent 
souvent de ces voyageurs trompés des exemples 
pour tromper encore les hommes. L’empereur turc 
se sera emparé des trésors de quelques bachas nés 
esclaves dans son sérail, et il aura fait à la famille 
du mort la part qu’il aura voulu; donc la loi de Tur- 
quie 'porte que le grand-turc hérite des biens de 
tous ses sujets: il est monarque; donc il est despo- 
tique, dans le sens le plus horrible et le plus humi- 
liant pour l’humanité. Ce gouvernement turc, dans 
lequel il n’est pas permis à l’empereur de s’éloigner 
longtemps de la capitale, de changer les lois, de 
toucher à la monnaie, etc., sera représenté comme 
un établissement dans lequel le chef de l’état peut 
du matin au soir tuer et voler loyalement tout ce 
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qu’il veut. L’Alcoran dit qu’il est permis d'épouser, 
quatre femmes à la fois; donc tous les merciers et 
tous les drapiers de Constantinople ont chacun 
quatre femmes, comme s'il était si aisé de les avoir 
et de les garder. Quelques personnages considéra- 
bles ont des sérails; de là on conclut que tous le* 
musulmans sont autant de Sardanapales:c’est ainsi 
qu’on juge de tout. Un Turc qui aurait passé dans 
une certaine capitale, et qui aurait vu un autc-da fe, 
ne laisserait pas de se tromper s’il disait: il y a un 
pays policé où l’on brûle quelquefois en cérémonie. 
Unevingtaine d’hommes, de femmes et de petits 
garçons, pour le divertissement deleurs gracieuses 
majestés. La plupart des relations sont faites dans 
ce goût là ; c’est bien pis quand elles sont pleines 
de prodiges: il faut être en garde contre les livres, 
plus que les juges ne le sont contre les avocats. 

XXXV. IJ y a encore une grande source d’er- 
reurs publiques parmi nous, et qui est particulière 
à notre nation; c’est le goût des vaudevilles: on eu 
fait sur les hommes les plus respectables; et on en- 
tend tous les jours calomnier les vivants et lesmorfs 
sur ces beaux fondements: « Ce fait, dit-on, est 
>* vrai : c’est une chanson qui l’atteste. » 

XXXVI. N’oublions pas au nombre des menson- 
ges la fureur des allégories. Quand on eut trouvé 
les fragments de Pétrone, auxquels Nodot a depuis 
joint hardiment les siens, tous les savants prirent 
le consul Pétrone pour l’auteur de ce livre. Ils 
voient clairement Néron et toute sa cour dans une 
troupe de jeunes écoliers fripons, qui sont les héros 
de cet ouvrage. On fut trompé, et on l’est encore 
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par le nom. Il faut absolument que lé débauché 
obscur et bas qui écrivit cette satire, plus infâme 
qu’ingénieuse, ait été le consul Titus Pétronius;iI 
faut que Trimalcion, ce vieillard absurde, cefinan, 
cier au-dessus cle Turcaret, soit le jeune empereur 
Néron; il faut que sa dégoûtante et méprisable 
épouse soit la belle Acte ; que le pédant, le grossier 
Agamemnon, soit le philosophe Sénèque : c’est 
chercher à trouver la cour de iLouis XIV dans Gus- 
roan d’Alfarache ou dans' Gil-Blas. Mais, me dira-t- 
on, que gagnerez-vous à détromper les hommes sur 
ces bagatelles ? Je negagnerai rien , sans doute; mais 
il faut s’accoutumer à chercher le vrai dans les plus 
petites choses; sans cela on est bien trompé dan£ 
les grandes. 

RAISONS DE CROIRE QUE LE LIVRE INTITULÉ: TESTA* 

MENT POLITIQUE DU C ARDUS AL DE RICHELIEU , EST 
'UN OUVRAGE SUPPOSÉ. 

Mon zèle pour 'a vérité , mon emploi d’historio- 
graphe de France, qui m’oblige à des recherches 
historiques, mes sentiments de citoyen, mon res- 
pect pour la mémoire du fondateur d’un corps dont 
je suis membre, mon attachement aux héritiers de 
son nom et de son mérite; voilà mes motifs pour 
cherchera détromper ceux qui attribuent au cardi- 
nal de Richelieu un livre qui m’a paru n ; être ni pou- 
voir être de ce ministre. 

I. Le titre même est très suspect; unhomme qui 
parle à son maître n’intitule guère ses conseils res- 
pectueux du nom fastueux de Testament politique. 
A peine le cardinal de Richelieu fut-il mort qu’il 
•our ut cent manuscrits pour et contre sa mémoire: 

20 
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j en ai deux sous le titre de Testamenturn christianum , 
et deux sous celui de Teslanutntum polilicum: voilà 
probablement l’origine de tous les testaments poli- 
tiques qu’ou a fabriques depuis. 

II. Si un ouvrage dans lequel un des plus grands 
hommes d’état qu’ait jamais eu l’Europe, est sup- 
posé rendre compte de son administration à son 
maître, et lui donner des conseils pour le présent 
et pour l’avenir, eût été. en effet composé par ce 
ministre, il eût pris probablement toutes les mesu- 
res possibles pour qu’un tel monument ne fût pas 
négligé; il l’eût revêtu de la forme la plus authenti- 
que; il en eût parlé dans son vrai testament, qui 
Contient ses dernières volontés; il l’eût léguéau roi, 
comme un présent beaucoup plus précieux que le 
ÿalais cardinal; il eût chargé l’exécuteur de sou 
testament de remettre à Louis XIII cet ouvrage im- 
portant; le r«i en eût parlé; tous les Mémoires de 
ce temps-là auraient fait mention d’une anecdote 
si intéressante: rien de tout cçla n’est arrivé. Le si- 
lence universel, daus une aflàire aussi grave, doit 
donner à tout homme de bon sens les plus violents 
Soupçons. Pourquoi ni le manuscrit original, ni au- 
cune copie u'auraient-ils jamais paru pendant un 
si grand nombre d’années? On savait à la mort de 
César qu’il avait fait des Commentaires, on savait 
que Cicéron avait écrit sur l’éloquence; un manus- 
crit de Raphaël sur la peinture n’eût pas été ignoré. 

III. Cet ouvrage n’est point un projet informe; il 
est entièrement terminé; la conclusion linitparune 
péroraison pleine de morale : « Je supplie votre ma- 
v j este de pense* dès cetléheure à ce que Philippe 
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» II ne pensa peut-être qu’à l’heure de sa mort; et 
» pour l’y convier, par l’exemple autant que par la 
» raisonne lui promets qu’il nesera jourde ma vie, 

« que je ne tâche de me mettre en l’esprit ce que je 
« devrais avoir à l’heure de ma mort sur le sujet des 
» affaires publiques. » Rien ne manque à l’ouvrage 
pour le rendre complet; on y trouve jusqu’à l’épître 
dédicatoire, qu’on a eu l’impudence de signer en 
Hollande, Armand du Plessis, quoique le Cardinal 
n’ait jamais signé ainsi ; on y trouve j usqu’à la table 
des matières que l’éditeur ose encore dire rédigée 
par le cardinal même; et dans cette cpître dcdica- y 
toire on le fait parler ainsi au roi: « Cette pièce 
»> verra le jour sous le titre de mou Testament politi- 
que, pour servir après ma mort, etc. » Donc, en 
effet, cette pièce devait voir le jour après la- mort 
du cardinal, donc elle devait être présentée au roi 
d’une manière solennelle; donc l’original eût dû 
être signé, être connu; donc le jour où la famille- 
eût présenté au roi ce legs si important, eût été un 
jour mémorable. 

IV. Si après la mort de Louis XIII ce manuscrit 
eût passé entre les mains de quelque ministre et de 
là dans celles qui l’ont rendu public, ou en aurait 
dû savoir quelques circonstances; l’éditeur aurait 
dit par quelle voie il aurait été mis en possession, 
de ce manuscrit; il l’aurait dit d’autant plus hardi- 
ment, qu’il imprimait le livre dans un pays libre, 
environ quarante ans après la mort du cardinal, et 
lorsque le souvenir des inimitiés entre ce ministre 
et plusieurs grandes maisons était éteint. L’éditeur, 
nomme je l'ai déjà remarqué ailleurs, était tenu sur* 
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tout de constater l'authenticité de ce manuscrit, 
sans quoi il se déclarait indigne de toute croyance. 
Aucune de ces conditions, absolument nécessaires 
à l’authenticité d'un tel livre, n’a été remplie; et 
même pendant vingt-quatre années entières , depuis 
la prétendue date du manuscrit, ni la cour, ni la 
ville, ni aucun livre, ni aucun journal, ne St la 
moindre mention que le cardinal eût laissé au roi un 
testament politique. 

V. Comment en effet le cardinal de Richelieu, 
qui, comme on sait, avait plusdepeine à gouverner 
le roi son maître qu’à tenir le timon delà France, 
aurait-il eu le dessein et le Ipisir de faire un tel ou- 
vrage pour l’usage de Louis Xf II ? L’auteur du nou- 
vel Abrégé chronologique de l’Histoire de France, 
qui peint si bien les siècles et les hommes, avoue 
dans ce livre si utile, que le cardinal de Richelieu 
avait « autant à craindre du roi, pour qui il risquait 
» tout, que du ressentiment de ceux qu’il forçait 
» d’obéir: » les aigreurs, les défiances, les mécon. 
tentements réciproques allaient tousles jours si loin 
entre le roi et le ministre 7 que le grand-écuver 
Cinq-Mars proposa au roi d’assassiner le cardinal 
de Richelieu comme le maréchal d’Ancre, et s’offrit 
pour l’exécution; c’est ce que LouisXlI! dit lui-mê- 
me dauS' une lettre au chancelier Séguier, apres la 
conspiration de Cinq-Mars. Le roi avait donc mis 
son favori à portée de lui faire cette proposition 
étrange. Est-ce dans une telle situation qu’on se 
donne la peine de faire pour un roi d’un âge mur, 
qu’on redoute et dont on est redouté, un recueil de 
préceptes qu’un père oisif pourrait 1 oui au plus lais- 
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ger à son fils encore dans l’enfançe? Il me semble 
que le cœur humain n’est point fait ainsi. Celte rai- 
son ne sera pas d’un grand poids auprès d’un sa- 
vant ; maiselle fait impressionsur ceux qui connais- 
sent les hommes. 

VI. Supposons pourtant qu’un homme tel que le 
cardinal de Richelieu, eût voulu donner en effet au 
roi sort maître des conseils pour gouverner après sa 
mort, connue il lui en avait donné pendant sa viej 
quel est l’homme qui , en ouvrant ce livre, ne s’at- 
tendra pas à voir tous les secrets du cardinal de Ri- 
chelieu développés, et la grandeur et la hardiesse 
de son génie respirant dans son testament ? Qui ne 
se flattera pas déliré des conseils fins et hardis, 
convenables à l’état présent de l’Europe, à celui de 
la France, de la cour, et surtout du monarque ? Par- 
le premier chapitre, il est évident que l’auteûr feint 
d’écrire en 1640; car il fait dire au cardinal de Ri- 
chelieu , dans un jargon barbare , parlant de la 
guerre avec l’Espagne : « Ce n’est pasque dans celte 
» guerre, qui a duré cinq ans , il ne vous est arrive 
» aucun accident, etc. » Or cette guerre avait com- 
mencé en iG35, et le dauphin étaitnéen iG38. 
Comment dans un écrit politique, qui entre dans 
les détails des cas privilégiés, des appels comme 
d’abus, du droit d'induit, et des vents qui régnent 
sur la Méditerranée , oublie-t-on l’éducation de 
l’héritier de la monarchie ? Certes le faussaire est 
bien miila droit. La véritable cause de cette faute 
d'omission, c’est que dans plusieurs autres endroits 
du livre, l’auteur oubliant qu'il a feint d’écrire çn 
iG3g et en 1640, s’avise ensuite d’ccrire en iG35. Il 

ao' r 
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donne à Louis XIII vingt-cinq ans de règne, au 
lieu de lui eu donner trente; contradiction palpa- 
ble, et démonstration évidente d’une supposition 
que rien ne peut pallier. 

VII. Quoi! Louis XI II est engagé dans une guerre 
ruineuse contre la maison d’Autriche ; les ennemis 
sont aux frontières de la Champagne et de la Picar- 
die; et son premier ministre, qui lui a promis des 
conseils ne lui dit rien, ni delà manière dont il faut 
soutenir cette guerre dangereuse, ni de celle dont 
un peut faire la paix, ni des généraux, ni des négo- 
ciateurs qu’on peut employer? Quoi ! pas un mot 
delà conduite qu’on doit tenir avec le chancelier 
Oxenstiern, avec l’armée du duc de Veimar, avec 
la Savoie, avec le Portugal et la Catalogne ? Ou ne 
trouve rien sur les révolutions que le cardinal lui- 
même fomentait en Angleterre; rien sur le part 1 
huguenot, qui respirait encore la faction et la ven- 
geance. Il mesemblevoir un médecin quivientpour 
prescrire un régime A son malade, et qui lui parle de 
toute autre chose que de sa santé. 

VIII. Celui qui a débité ses idées, sous le nom 
du cardinal de Richelieu, commence par se servir 
des succès mêmes que ce grand homme avait eus 
dans son ministère, pourluifaire avancer qu’il avait 
promis ces succès au roi son maître. Le cardinal 
avait abaissé les grauds du royaume, qui étaient dair 
gereux, les huguenots qui l’étaient davantagc,et 
la maison d’Autriche, qui avait été encore plus A 
craindre; de là il infère que le cardinal avait promis 
ces révolutions au roi, dès qu’il était entré dans le 
conseil. Voici les paroles qu’il prête au cardinal: 
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<* Lorsque votre Majesté se résolut de me donner 
» en même temps, et l’entrée de ses conseils, et 
«grande part à sa confiance, je lui promis d’em- 
« ployer toute l’autorité qu’il lui plairait me don- 
« ner pour ruiner le parti huguenot , rabaisser l’or- 
» gueil des grands, remettre tous les sujets dahs 
«leur devoir, et relever son nom dans les nations 
» étrangères au point oii il devait l’être, etc. » Or 
il est de notoriété publique, que quand Louis XIII 
consentit à mettre le cardinal de Richelieu dans le 
conseil, il était bien éloigné de connaître le bien 
qu’il procurait à la France et à lui- même. Il est pu- 
blic que le roi, qui alors avait de l’éloignement 
pour ce grand homme, ne fit que céder aux instan- 
ces de la reine sa mère, qui triompha enfin de la 
répugnance de son fils, après s’être donné les plus 
grands mouvements pour introduire dans le conseil 
celui qu’elle avait fait cardinal, qu’elle regardait 
comme sa créature, et par qui elle espérait de gou- 
verner. On eut même besoin de gagner le marquis 
de La Vieuville, surintendant des finances, qui con- 
sentit avec beaucoup de peine à voir entrer le car- 
dinal au conseil en i6^4- Il n’y eut ni la première 
place ni le premier crédit. Toute cette année se 
passa en jalousies, en cabales, en factions secrètes; 
le cardinal de prit que peu à peu l'ascendant. 

Quelques lecteurs apprendront peut-être ici avec 
plaisir que le cardinal de Richelieu n’eut les provi- 
sions de premier ministre qu'eu 1629, le ai no- 
vembre; Louis XIII les signa seul de sa main. Ces 
lettres-patentes sont adressées par le roi au cardi- 
nal même; et ce qu’il y a de très remarquable-. 
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c’est que les appointements attaches à cette non- 
velle dignité y sont en blanc, le roi laissant à la ma- 
gnificence et à la discrétion de son ministre, le soin " 
de prendre a u trésor public de quoi soutenir la gran- 
deur de cette place. 

Je reviens, et je dis qu’il n'est pas vraisembla- 
ble que le cardinal ait tenu en 16*4 les discours 
qu’on lui prête. Il est beau de faire tant de grandes 
choses, mais il est téméraire de les promettre; et 
c’eût été le comble du x’idicule et de l’indécence, 
de dire au roi -son maître, en entrant dans ses con- 
seils: Je relèverai voire nom. On lui fait raconter 
sans bienséance et avec infidélité ce qu’il a fait: il 
ne dit rien du tout de ce qu’il faut dire. Pourquoi ? 
c’est que l’un était fort aisé, et l’autre très diffi- 
cile.. 

IX. Par le peu qu’eu vient de dire, il paraît déjà 
que l’ouvrage prétendu ne peut convenir, ni au 
caractère du ministre à qui on le donne, ni au roi 
auquel on l’adresse , ni au temps où on le suppose 
écrit; j’ajouterai encore, ni au style du cardinal. Il 
n’y a qu’avoir cinq ou six de ses lettres , pour juger 
que ce n’est point du tout la même main; et cette 
preuve suffirait pour quiconque a le moindre goût 
et le moindre discernement. D'ailleurs le cardiual 
de Richelieu , obligé de faire quelquefois des ac- 
tiops violentes, ne laissait point échapper dans scs 
écrits de paroles dures et indécentes. S’il agissait 
avec hardiesse, il écrivait de la manière la plus cir- 
conspecte. Il n’eût certainement pas appelé dans 
un ouvrage politique la marquise du Fargis, dame 
d’alour de la reine régnante,/» Farcis. C’est man- 
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quer aux premières lois du respect et de la bien- 
séance, en parlant au roi et à la postérité. Cettç in- 
digne expression est tirée d’un mauvais livre impri- 
mé en 1649, intitulé; Histoire du ministère du car- 
dinal de Richelieu. L’auteur du testament a copié 
cet ouvrage de ténèbres, plus flétri, sans doute, 
par le mépris public que par l'arrêt qui le con- 
damne. 

Qui pourra se persuader qu’un premier minis- 
tre, qui suppose la paix faite avec l’Espagne, parle 
des Espagnols en ces termes ; « Celte nation avide 
» et insatiable, ennemie du reposdela chrétienté ? » 
C’est ainsi qu’on aurait pu parler de Mahomet II. 
Serait-il possible qu’un prêtre, un cardinal, un pre- 
mier ministre, un homme sage, écrivant à un roi 
sage , et écrivant un testament qui devait être 
exempt de passion , se fut emporté ( dans le temps 
de celte paix supposée) à des expressions qu’il n’avait 
pas employées dans la déclaration de la guerre ? 

X. Est-il vraisemblable qu’un homme d'état, qui 
se propose un ouvrage aussi solide, disec que le roi 
» d’Espagne, en secourant les huguenots, avait 
3) rendu les Indes tributaires de l’enfer; que les 
» gens de palais mesurèrent la couronne du roi par 
j) sa forme, qui, étant ronde, n’a point de fin; que 
» les élérnentsn’oaPde pesanteur que lorsqu’ils sont 
» en Ieurlieu; que le feu, l’air, ni l’eau, 11e peuvent 
» soutenir un corps terrestre, parce qu’il est pesant 
» hors de son lieu; » et cent autres absurdités pa- 
reilles, dignes d’un professeur de rhétorique de 
province dans le seizième siècle, oud'un répétiteur 
irlandais qui dispute sur les bancs? 
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Xr. Ya-t il encore une grande vraisemblance que; 
le cardinal de Richelieu, si connu par scs galante- 
ries, et même par la témérité de ses désirs, ait 
recommandé la chastetéà Louis XIII, prince chaste 
par tempérament, par scrupule, et par ses mala- 
dies ? , 

XII. Après de si fortes présomptions, quel hom- 
me de bon sens peut résister à cette preuve évi- 
dente de faux qui se trouve dans le premier chapi- 
tre, je veux dire à cette supposition que la paix est 
faite? « Vous êtes parvenu, dit-on, à la conclusion- 
« delà paix.... Votre Majesté n’est entrée dans la 
» guerre.... etc., et n’en est sortie.... etc. uünimpos- 
teur, dans la chaleur de la composition, oubliant le 
temps dont il parle, peut tomber dans cette absur- 
dité énorme; mais un premier miuistre, quand il 
fait la guerre, ne peut pas. assurément dire que la 
paix est conclue. Jamais la, guerre ne fut plus vive 
contre la maison d’Autriche , q uoiq ue tou les les pu is- 
sances négociassent, ou plutôt parce qu’elles né- 
gociaient. Il est vrai qu’en i (»4 1 ou i eta qu lques 
fondements des traités de Munster qui ne furent 
consommés qu’en i 6 j 8 ;et l’auleur du testament 
fait parier le cardinal de Richelieu tantôt en 1640 , 
tantôt en i635. Le cardinal ne pouvait ni supposer 
la paix faite au milieu de la guerre, ni dire des in- 
jures ati-oces aux Espagnols, avec lesquels ilvoulait 
traiter. ( • ' 

XIIJ. Faudra-t-ilà celte preuve palpable de l’im- 
posture, ajouter une bévue moins forte, à la vérité, 
mais qui ne décèle pas moinsun menteur ignorant ? 
U fait dire à un premier ministre tel que le cardi- 
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fiai, dans ce même premier chapitre, que « le roi a 
» refusé le -Secours des armes ottomanes contre la 
» maison d’Autriche. » S’il s’agit d’un secours que 
le Turc voulait envoyer aux armées françaises, le 
fait est faux , et l’idée en est ridicule : s’il s’agit d’une 
diversion des Turcs en Hongrie ou ailleurs, quicon- 
que connaît le monde, quiconque a la moindre idée 
du cardinal de Richelieu, sait assez que de telles 
offres ne se refusent pas. 

XIV. Comme il paraît par le premier chapitre, 
que l’imposteur écrivait aprèsla paix des Pyrénées, 
dont il avait l'imagination remplie, il paraît par le 
second, qu’il écrivait après la réforme que fit Louis 
XIV dans toutes les parties de l’administration. * 
« Je me souviens que j’ai vu dans ma jeunesse, dit- 
» il, les gentilshommes et autres personneslaïques 
» posséder par confidence, non-seulement la plus 
» grande partie des prieurés et abbayes , mais aussi 
« des cures et évêchés. Maintenant les coufiden- 
» ces.... sont plus rares que les légitimes posses- 
» sions ne l’étaient en ce temps là. » Or il est cer- 
tain que dansles derniers temps de l’administration 
du cardinal, rien n’était plus commun que de voir 
des laïques posséder des bénéfices. Lui-mêmeavait 
fait donner cinq abbayes au comte de Soissons,'qui 
fut tué à laMarfée; M. de Guise en possédait onze; 
le duc de Verneuil avait l’évêché de Mctz;ïe prince 
de Conti eut l’abbaye de Saint-Denis en i é>4 1 ; le 
duc de Nemours eut l’abbaye de Saint-Rer.ni de 
Reims; le marquis de Tréville celle de Moutier- Cn- 
der, sous le nom de son fils; enfin le garde cî’cs 
sceaux Cbâteauneuf conserva plusieurs abbaye, s 
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jusqu’à sa mort, arrivée en 1 643 ; et on peut juge* 
si cet exemple était suivi. Le nombre des laïques 
qui jouissaient de ces revenus de l’état est innom- 
brable. Il n’y a qu’à voir les Mémoires du comte de 
Grammoiit, pour se faire une idée de la manière 
dont on obtenait alors des béuéfices. Je n’examine 
pas si c’était un mal ou un bien de donner les reve- 
nus de l’Église à des séculiers; mais je dis qu'un 
imposteur habile n’eût jamais fait parler le cardinal 
de Richelieu d’une réforme qui n’existait pas. 

XV. Dans ce même second chapitre, le feseur de 
projets , qui est indubitablement un homme d’é- 
qjlise, trop prévenu en faveur des prétentions du 
^clergé, et trop peu jaloux des droits de la couronne, 
déclame contre le droit de régale. Il oubliait qu’en 
1637 et en i638 le cardinal de Richelieu avait fait 
rendre des arrêts du conseil, par lesquels tout évê- 
que qui se croirait exempt de ce droit, était tenu 
d’envoyer au greffe les titres de sa prétention. Cet 
écrivain ne savait pas qu’un évêque, ministre d’é- 
tat, s’intéresse plus aux droits du trône qu’auxpré- 
tentions ecclésiastiques. Il fallait connaître le carac- 
tère d’un premier ministre pour le faire parler. 
C’est l’âne qui se couvre de la peau du lion, et - 
qu’on reconnaît bientôt à ses oreilles. 

XVI. Le faussaire ignorant, dans ce même chapi- 
tre secôud , où il entretient le roi des universités et 
des colleges, au lieu de lui parler de ses vrais inté- 
rêts, dit dans son style grossier ( Sect.X):« L’his- 
» toire de Benoît XI, contre lequel les Cordeliers, 
v piquéssur le sujet de la perfection de la pauvreté, 

$ savoir, du revenu de Saint-François, s’animèrent 
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BU CARDINAL DE RICHELIEU. a-jr 
» jusqu’à tel point, que non-seulement ils lui firent 
3) ouvertement la guerre par leurs livres, mais de 
» plus par les armes de l’empereur, à l’ombre des- 
« quelles un antipape s’éleva, au grand préjudice 
33 de l’Eglise, est un exemple trop puissant pour 
» qu’il soit besoin d’en dire davantage!. » Certaine- 
ment le cardinal de Richelieu, qui était très savant, 
n’ignorait pas que celte aventure dont parlelefaus- 
saire_, était arrivée au pape Jean XXII, et non pas 
au pape Benoît XI. Il n’y a guère de fait dans l’his- 
toire ecclésiastique plus connu que celui là; sonridi- 
cule l’a rendu célèbre; il n'était pas possible que le 
cardinal s’y fût mépris. D’ailleurs, pour apprendre ' 
à un roi combien les querelles de religion sont dan- 
gereuses, on avait à citer cent exemples plus frap- 
pants. 

XVII. Dans cette même sect. X du chap. II, où 
il est question des jésuites : « Cette compagnie, dit- 
» il, qui est soumise par un vœu d’obéissance aveu- 
33 gle à un chef, perpétuel, ne peut, suivant les lois 
>3 d’une bonne politique, être beaucoup autorisée 
33 dans un état auquel une communauté puissante 
33 doit être redoutable. 3> Jesais bien que cetraitest 
adouci quelques lignes après; mais, de bonne foi, 
le cardinal de Richelieu pouvait il croire les jésuites 
redoutables, lui qui savait ne les reudre qu’utiles, 
et les punir souvent? lui qui ne craignait ni la reine, 
ni les princes, ni la maison d’Autriche, aurait-il 
craint quelques religieux ? Il avait exilé plusieurs 
jésuites, aussi-bien que quelques pères de l’Ora- 
toire, et d’autres reiligieux qui étaient entrés dans 
des cabales; mais ni lui ni l’état n’avaient rien à 

. s 
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2^2 CONTRE IE TÉSTAMENT TOLITIQUE 
craindre de ces compagnies. Il serait assurément 
bien étrange que le vainqueur de La Rochelle so 
fût plus délié, dans son testament .politique, des 
jésuites que des huguenots. Cette réflexion n’est 
pas une preuve convaincante; mais jointe aux au- 
tres, elle sert à faire voir que l’auteur, eh prenant le 
nom d’un premier ministre, n'eu a pu prendre l’es- 
prit. 

XVI II. S’il fallait relever tousles mécomptes dont 
cet ouvrage fourmille , je ferais un livre aussi gros 
que le Testament politique, que la fourberie a com- 
posé , que l’ignorance , la prévention , le respect 
d’un grand nom ont fait admirer, que la patience 
du lecteur peut à peine achever de lire , et qui se- 
rait. ignoré s'il avait paru sous le vrai nom de l’au- 
teur. J’ai déjà, dans un petit ouvrage qui ne com- 
portait pas d’étendue , indiqué 'quelques-unes de 
ces preuves, qui d’pcèlent l’imposture aux yeux de 
quiconque a du jugement et du goût. En voici une 
qui est sans réplique. L’auteur, qui étale, et encore 
mal à propos , une vaine et fausse érudition sur l’his- 
toire de l’Église, sur le commerce , sur la marine, 
s’avise au chap. IX, sect. VI , de dire, à propos d'é- 
tablissements dans les Indes: « Quanta l’occident, 
il il y a peu de commerce à faire ; Dracke , Thomas 
« Caverrdish, Ilerbeig, L’Uermile, Lemaire, et feu 
3) M. le comte Maurice, qui envoya douze navires à 
3 » dessein d’y faire commerce , ou d’amitié ou de 
» force, n’ayant pu trouver lieu d'y faire aucun éta- 
j) hlissement. » Remarquez dans quel temps l'im- 
posteur fait parler le cardinal de Richelieu, c’est en 
’iô/jo; c’est dans le temps même que le feu comlç 
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Maurice, qui était plein de vie, gouvernait le Brésil 
au nom des Provinces-Unies ; c’est après que la 
compagnie hollandaise des Indes occidentales avait 
fait des progrès considérables depuis 1G22 sans in- 
terruption : remarquez encore qu’au commence- 
• ment de cette même section VI, l’auteur avoueque 
« les Hollandais ne donnent pas peu d’affaires aux 
» Espagnols dans les Indes occidentales, efi ils occu- 
» peut la plus grande partie du Brésil. » En vérité, 
peut-on mettre sur le compte d’un homme d’état, 
un tel fatras d’erreurs et de contradictions ? L’An- 
gleterre, dont il parle, avait déjà des pays immen- 
ses dans l’Amérique. Quanta Dracke et à Thomas 
Cavendish , leurs exemples sont cités très mal à pro- 
posais ne furent pas envoyés pour faire des établis- 
sements, maispour ruinerccux des Espagnols, pour 
troubler leur commerce ,. pour faire des prises; et 
c’est à quoi ils réussirent. 

XIX. Si on voulait se donner la peine de lire le 
Testament politique avec attention, on serait bien 
surpris devoir qu’en effet ce livre est plutôt une 
criliqucderadmiuislKilion du Cardinal qu’une expo- 
sition de sa conduite et une suite de ses principes : 
tout y roule sur deux points , dont le premier est 
indigne de lui, et dont le second est un outragea 
sa mémoire. 

Le premier objet est un lieu commun puéril, va- 
gue, un catéchisme pour un prince de dix ans , et 
bien étrangement déplacé à l’égard d'un roi âgé de 
quarante années; tels sont ces chapitres: « Que le 
» fondement du bonheur d’un état est le règne de 
» Dieu: que la raison doit être la règle de la con- 
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» duite;queles intérêts publics doivent être pré- 
» férés aux particuliers ; que la prévoyance est né- 
» cessaire; qu’il faut destiner nn chacun. à l’emploi 
» qui lui est propre; qu’il est important d’éloigner 
«les flatteurs, médisants, feseurs d’intrigues; » et 
vingt autres découvertes de cette finesse et de cette 
profondeur , accompagnées d'avis qui auraient été 
unein suite à Louis XIII, prince éclairé, et qui eût 
été en droit de répondre à son ministre , à son ser- 
viteur: Parlez ainsi à mon fils, et respectez plus 
votre maître. 

Le second point , qui est surtout renfermé dans 
le neuvième chapitre, roule sur les projets d’admi- 
nistration imaginés par l’auteur; et de tous ces pro- 
jets il n’y en a pas un seul qui ne soit précisément 
le contre-pied de l’administration du cardinal. L’au- 
teur se met en tête d’abolirles comptants, ou delcs 
réduire par grâce à un million d’or. Les comptants 
sont des ordonnances secrètes pour des affaires se- 
crètes dont on ne rend point compte. C’est le pri- 
vilège le plus cher de la place d’un premier rniniy 
tre. Son ennemi seul en pourrait demander l’abo- 
lition. 

XX. Ce chapitre neuvième du Testament politi- 
que, porte à chaque page les preuves les plus évi- 
dentes de la supposition la plus maladroite: c’est 
4 que tout est faux, réflexions, faits et calculs; c'est 
là que l’auteur avance que quand on établit un im- 
pôt, on est obligé de donner une plus grande solde 
au soldat, ce qui n’est pourtant arrivé ni sous Louis 
XIII ni sous Louis XIV; c’est là qu’en soulageant 
le peuple de dix-sept millions de taille, il porte 
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tout d’un coup à cinquante-sept millions les reve- 
nus du roi, qu’il suppose n’aller d’ordinaire qu’à 
trente-cinq, et il le suppose encoreavec ignorance, 
car les tailles allaient seules d’ordinaire à trente- 
cinq millions, les fermes à onze, etc.; c’est là qu’il 
se propose de rembourser les rentes établies par 
le cardinal, dont plusieurs étaient au denier vingt, 
qu’il appelle le denier cinq ; d’ôler aux trésoriers de 
France les deux tiers de leurs gages; de faire payer 
la taille aux parlements, aux chambres des comp- 
tes, au grand-conseil, à toutes les cours qu’il appelle 
souveraines, dans le temps même qu’il les met .au 
rang des paysans. N'élait-il pas bienséant au cardi- 
nal de Richelieu de proposer cette extravagance 
pour avilir un corps dont il avait l’honneur d’être 
membre par sa qualité de .pair de France ; dignité 
dont il fesait autant de cas que de celle de cardinal? 

XXI. A l’égard de la guerre, on a déjà remarqué 
qu'il ne parle point de celle dans laquelle on était 
engagé. Mais dans ses réflexions vagues, générales 
et chimériques , il recommande de taxer tous J es 
liefs des gentilshommes, pour enrôler et soudoyer 
la noblesse: il veut que tout gentilhomme soit forcé 
de servir à l’âge de vingt aus; qu’on ne prenne les 
roturiers, dans la cavalerie, qu’à l’âgé de vingt- 
cinq; que les vivres ne soient confiés qu’à des gens 
de qualité ; qiu’on lève ceut hommes q.uaud ou en 
veut avoir cinquante , et cela apparemment pour 
qu’il en coûte le double en engagements et en ha- 
bits. Quel projet pour un ministre ! En vérité l’idée 
d'enrôler la noblesse de force ,et de faire payer la 
taille au parlement , peut-elle partir d’une autre 
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tête que de celle d’un de ces feseurs de projets , 
qui dans leur oisiveté se mettent à gouveruetl’Eu- 
rope ? Dans le même chapitre neuvième il traite de 
lof marine; il parle doctement des grands périls de 
la navigation d’Espagne en Italie, et d’Italie en Es- 
pagne, lesquels n’existent pas plus que ceux de 
Carvbde et de Scylla : il prétend que <■. la seule Pro- 
» vence a beaucoup plus de ports grands et assurés 
» que l’Espagne et l’Italie tout ensemble; » hyper- 
bole qui ferait soupçonner que le livre serait d’üu 
Provençal qui ne connaîtrait que Toulon et Mar- 
seille , plutôt que d’un homme d’état qui connais- 
sait l’Europe. 

Voilà une partie des chimères qu’un politique 
clandestin a misessouslenom d’un grand ministre, 
avec cent fois moins de discrétion que l’abbé de 
Saint-Pierre n’en a montré , quand il a voulu attri- 
buer une partie de ses idées politiques au duc de 
Bourgogne. 

Le projet de finances, qui remplit presque tout 
Je dernier chapitre, est tiré d’un manuscrit qui 
existe encore: je l’ai vu; il est de i64o. Il porte les 
revenus du roi jusqu’à cinquante-neuf millions de 
ce temps-là, par l’arrangement qu’il propose. L’au- 
teur du Testament en retranche deux, tout le reste 
est conforme. Rien n’est si commun que des projets 
de cette espèce; les ministres en reçoivent, et les 
lisent rarement. Le faussaire, en copiant ces idées, 
fait bien voir qu’il ne s’était pas donné la peine de 
connaître par lui même les finances de Louis XI II. 
Il avance hardiment que chacune des cinq années 
de la guerre n’avait coûté que soixaute millions ; 
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BU CARDINAL DE RICHELIEU. 3^7 
cela n’est pas vrai; j'ai en main l’état de l’année 
i63g; il se monte à soixante-dix-huit millions neuf 
cent mille livres. Il est encore faux qu’On ait payé 
ces charges sans moyens extraordinaires: il y eut 
beaucoup de taxations, beaucoup d’augmentations 
de gages, dont la finance fut fournie; on augmenta 
les droits dans les provinces; on mit une taxe d’un 
écu sur chaque tonneau de vin; on porta la taille 
de trente-six millions deux cent millelivres jusqu’à 
trente-huit millions neuf cent mille livres. En un 
mot, la plupart des choses rapportées dans ce livre 
sont aussi altérées que les propositions qu’on y fait 
sont étranges. 

XXII. On demandera sans doute comment on a 
pu faire à la mémoire du cardinal de Richelieu l’af- 
front d’imaginer qu’un tel livre était digne de lui ? 
Je répondrai que les homrqes réfléchissent peu; 
qu’ils lisent avecnégligence; qu'ils jugent avec pré- 
cipitation, et qu'ils reçoivent les opinions comme 
on reçoit la monnaie, parce qu’elle est courante. 

XXIII. Si on m’objecte que le P. Le Long, et d’au- 
tres, ont cru le livre jjiNHeflet l’ouvrage du cardinal , 
j’avouerai que le P. LçSîong a très bien compilé en- 
viron trente mille titres de livres , et j’ajouterai 
que par celte raison-là même il n’a pas eu le temps 
de les examiner; mais surtout je répondrai (^ue 
'quand on mirait autant d’autorités que le P. Le 
Long a copie de titres, elles ne pourraient balancer 
une raison convaincante. Si pourtant la faiblesse 
des hommes a besoin d’autorités, j’opposerai aux 
P. Le Long et aux autres, Auberi, qui a écrit la vie 
du cardinal Mazarin, Ancillon, Richard, l'écrivain 
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quia pris le nom de Vigucul de Marville, et enfin 
La Monnoie, l’un des critiques les plus éclairés du 
dernier siècle; tous ont cru le Testament politique 
supposé. 

XXIV. Mais, dit-on, en 1 66 4, l’abbé des Roches, 
ancien domestique du cardinal deRichelieu, donna 
sa bibliothèque à la Sorbonne, à l’exemple de son 
maître; et dans cett e bibliothèque on trouve un 
manuscritdu testament conforme à l’imprimé, avec 
la même épître dédicatoire, et la même table des 
matières. C’est ce manuscrit même, remis à la Sor- 
bonne, qui achève de prouver l’imposture. Il est 
remis vingt-deux ans après la mort du cardinal , 
sans aucun enseignement, sans la moindre indica- 
tion de la part de l’abbé des Roches. Ce domesti- 
que du cardinal et la Sorbonne, elle-même négligè- 
rent cet ouvrage, et ce n’est que depuis deux ans 
qu’on lui a donné place sur des tablettes. Si le ma- 
nuscrit avait été copié sur l’original, on l’aurait plus 
respecté, on trouverai? quelques marques de son 
authenticité, on verrait à la fin de la lettre au roi, 
la souscription du cardinal tlg Richelieu. Elle n’y 
est point. On n’a pas osé pousser l’effronterie jus- 
qu’à signer ce nom. Pour peu que le cardinal eût 
laissé seulement quelques mémoires qui eussent 
eu quelque rapport ( même éloigné ) avec le testa- 
ment, on les eût rapportés; ou eût donné quelque 
crédit à la hardiessede celui qui imputait tout l’ou- 
vrage à ce ministre. Mais non: il n’y a pas un mot 
à la fin ni à la tête du manuscrit dont on puisse 
tirer la plus légère induction. Donc l’abbé des 
Poches regardait lui-même ce manuscrit avec lu 
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même indifférence qu’onl’a regardé trèslong-temps 
dans la Sorbonne. 

, * . -, 

Imaginons un moment que le testament soit 

l’ouvrage rlu cardinal ; ce seul mot testa ment impose 
un devoirindispensable à son domestique de légali- 
ser là copie, de la déclarer juridiquement collation- 
née avec l’original. S’il manque à ce devoir , il est 
coupable; il donne à tout le inondé le droit de s’ins- 
crire en fauxeontre lui; mais l’abbé des Roches pos- 
sédait ce manuscrit au même titre que d’autres 
curieux. Il fallait bien que cet ouvrage fût écrit à la 
main avant d’être imprimé; il fallait même, pour le 
dessein de l’imposteur, qu’il en courût plusieurs 
copies manuscrites, et qu’on se les prêtât aveemys- 
tère, comme un monument singulier. Le silence du 
domestique, encore une fois, prouve que le maître 
n’est point l’auteur du testafiient; et toutes les 
autres raisons prouvent qu’il n’a pu l’être. 

XXV. Mais ou dit qu’on disait, il y a soixante et 
dix ans, que madame la duchesse d’ Aiguillon avait 
dit, il y a quatre-vingts ans, qu’elle avait eu une 
copie manuscrite de cet ouvrage. On a trouvé une 
note marginale de M. Huet; et cette note dit qu’ou 
avait vu le manuscrit chez madame d’Aiguillon, 
nièce du cardinal. Ne voilà t-il pas de belles preu- 
ves? Oui, je crois sans peine que tons ceuxqui s’in- 
téressaient à la mémoire du cardinal, voulaient avoir 
un manuscrit qui portait son nom, et que l’auteur 
voulait accréditer par ce nom même; et de là je 
conclus que ce manuscrit était manifestement sup- 
posé; puisque de tous les parents , de tous les 
domestiques, de tous les amis de ce ministre, 
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aucun n’a jamais pris la moindre précaution pour 
établir ^authenticité du livre. 

XXVI. Que la curiosité humaine se fatigue main- 
tenant à chercher le nom du faussaire, je ne per- 
drai pas mon temps dans ce travail. Qu’importe 
que Court ilz, ou un autre, ait forgé le testament 
de Mftzarin, de Colbert et de Louvois? Qu’importe 
le nom du fourbe, pourvu que la fourberie soit dé- 
couverte ? Qu’importe que Slatman, ou Chévre- 
înont ait pris insolemment le nom de Charles V 
duc de Lorraine? Mérite-ton d’êtreoonnupouravoir 
fait un mauvais livre? Que gagnerait-on à connaître 
les auteurs de toutes les plates calomnies, de tou- 
tes les critiques impertinentes dont le public est 
inonde? Il faut laisser dans l'oubli les auteurs qui 
se cachent sous un grand nom, comme ceux qui 
attaquent tous lesjours ce que nous avons de meil- 
leur, qui louent ce que nous avons de plus mauvais, 
et qui font de la noble profession des lettres un 
métier aussi lâche et aussi méprisable qu'eux- » 
mêmes. • 

DOUTES NOUVEAUX SUR LE TESTAMENT AT- 
TRIBUÉ AU CARDINAL DE RICHELIEU. 

Lorsque M. de Foncemagné.en 17S0, écrivit pour 
soutenir l’authenticité du Testament politique , 
voici ce qu’011 lui répondit, et ce qui 11e fut pas im- 
primé, parce que l’auteur de cette réponse voyagea 
hors de sa patrie. 

« Un académicien connu de ses amis par la dou- 
ceur de scs mœurs, et du publie gar see lumières, - 
a écrit contre mon sentiment. 
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» Son ouvrage est plein de cette sagesse et de 
cette politesse que son titre annonce. Tout homme 
doit se défier de son opinion, lorsqu’il entrepris par 
un tel critique. 

» Mon illustre adversaire emploie toute la saga- 
eité de son esprit à prouver que ce Testament poli- 
tique, attribue aucardinal de Richelieu, est en effet 
de ce grand ministre. On voit ( ce qui est assez 
commun ) qu’il tâche de croire, et qu’il doute. Il a 
trop d’esprit et de raison pour ne pas apercevoir 
les contradictions, les erreurs, les anachronismes 
dont ce livre est rempli : il sait sans doute, mieux 
que irloi, que les grands hommes ne disent jamais 
d’ineplies.,Voilà pourquoi il avoue , après s’être 
tourné de tous côtés, que le cardinal de Éichelieu 
n’a dicté ni écrit tout'l’ouvrage, et qu’il en a confié 
la rédaction à des ouvriers subalternes. Je n’ea 
veux pas davantage. Avouer qu’un testament poli- 
tique, destiné par un premier ministre à un roi, 
un ouvrage qui devait être si secret, est cependant 
de plusieurs mains, c’est avouer qu’il n’est pas du 
premier ministre. 

« Si j’avais l’honneur d’entretenir ce sage adver- 
saire qui sait douter, je lui dirais: Avouez qu’au 
fond vous ne croyez pas qu’il y ait un mot du cardi- 
nal dans ce testament; pensez vous de bonne foi 
que le chevalier Walpole se fût avisé d'écrire un 
catéchisme de politique pour le roi George I er ? 
l’idée seule vous en paraît ridicule. Examinez la 
situation où était le cardinal de Richelieu avec Louis 
XIII, et vous conviendrez peut-être que la seule 
pensée de faire un pareil livre pour l'usage de ce 
monarque, était cent fois plus déplacée. 
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« Songez que Louis XIII, toujours malade, était 
menacé d’une mort prochaine; songez que le car- 
dinal de Richelieu pensait à faire exclure de la ré- 
gence le frère unique du roi: songez au caractère 
d’un ambitieux; et voyez s’il est dans son cœur de 
s’occuper des principes d’éducation, de parler des 
vitres de la Sainte-Chapelle de Paris, des trois sen- 
tences requises pour punir les clercs; d'intituler 
un chapitre, Du règne de Dieu\ de commander la 
chasteté, et à qui? à un monarque infirme, âgé de 
quarante ans, auquel on espère survivre; car en 
1639, et au commencement de 1640, le cardinal 
de Richelieu se portait bien encore, et vous savez 
jusqu’où il poussa ses espérances. 

» Je neveux quecette seule raison. Le testament 
fût-il aussi bien fait qu’il l’est mal; fût-il en effet 
( ce qu’il n’est point du tout ) un vrai testament po- 
litique; fût il un développement sage et profond de 
la conduite que Louis XII I devait tenir avec toutes 
les puissances de l’Europe, avec ses alliés et ses 
ennemis, dans la crise la plus violente, avec sa 
femme, avec son frère, avec les princes de son 
sang, et ses généraux, et ses ministres; en un mot 
l’ouvrage fût-il digne du cardinal de Richelieu, j’o- 
serais croire encore qu’il n’en est point l’auteur. Je 
vous dirais qu’il n’est pas dans la vraisemblance 
qu’Àgrippa fasse un tel testament politique pour 
Auguste, ni Séjan pour Tibère, ni La Trimouille 
pour Charles VII , ni Georgè d’Amboise pour Louis 
XII, ni Volsey pour Henri VIII, ni Buckingham 
pour Jacques I , ni Olivarès pour Philippe IV, ni 
enfin Richelieu pour Louis XIII. Un ministre dit à 
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son maître de vive voix tout ce qu’il croit important, 
et surtout il 11e fait point de testament pour lui dire 
des choses vagues, inutiles et fausses. 

Sciîicel is magnis labor est, ea cura potentat 

Sollicitai. . t 

» Ces sortes delivres sont d ordinaire le partage 
des politiques oisifs. Quand le duc de Sulli dans sa 
retraite fit composer ses Mémoires par ses secrétai- 
res , il ne donna point de leçons d’enfants à 
Louis XIII. 

» Vous avez beau employer toutes les ressources 
de votre esprit, vous avez beau recueillirquelqueS 
maximes éparses dans le Testament politique pour 
lâcher de les faire regarder cohune des émanations 
de l’âme du cardinal de Richelieu: eh! monsieur, 
vous savez niiëtix que moi que Balzac, Sirmond, 
Chapelain, Silhon, Sérisi en ont débité dix fois 
davantage. Depuis quand les lieux communs sont- 
ils un si grand mérite? ne trouve- t on pas des maxi- 
mes partout? J’ouvre le prétendu testament de 
Louvoisdont Courtilzest faut eur;j’v vois :« L’exem- 
« pie tient très souvent lieu de raison, il est de la 
j* prudence de faire place au torrent; il perd sa 
» rapidité dans sa course. Qui veut s’élever trop 
» haut attire l’envie de ses égaux, et la haine de ses 
jj supérieurs. » Il y en a cent de cette espace. Ou 
en trouve dans le testament ridicule du cardinal Al- 
téroni, et dans celui du maréchal de Belle-Isîe. Je 
suppose que quelques-unes des maximes et des 
anecdotes qui sont dans le livre attribué au cardi- 
nal, aient été en effet recueillies de sa bouche: s’en- 

Melakges iiist. Tome u. 2a 
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suivra-t-il qu’on doive lui attribuer l’ouvrage ? faut- 
il d’ailleurs de si grands efforts de géuie pour rap- 
peler quelques petites anecdotes, quelques circons- 
tances delà vie privée d’un prince, d’un ministre, 
et pour savoir les appliquer ? n’est-ce pas un arti- 
fice commun , pratiqué non-seulement par tous 
ceux qui se sont avisés de forgerdes testaments po- 
litiques, mais parles auteurs de tous les faux Mé- 
moires dont nous sommes inondés ? 

» Vous avez déterré, comme moi, un misérable 
manuscrit plein d’antithèses et d’hyperboles, digne 
du pédant Granger, intitulé Testamentum politicum. 
Il paraît que cette rapsodie pouvait annoncer , à 
toute force, un ouvrage plus étendu; et de là vous 
inférez que le cardinal de Richelieu pourrait bien 
avoir part à cet ouvrage plus étendu, et que c’cst 
son testament politique ! A quoi est-on réduit eu 
tout genre, quand on veut prouver ce qui est im- 


probable ! 

» Nous pouvons , monsieur , mettre au rang des 
mensonges imprimés le petit traité du capucin Jo- 
seph , de t Unité du ministre , présenté à Louis XIII. 

» De bonne foi pensez vous qu’un capucin ait 
donné un Mémoire au roi, par lequel il lui ensei- 


gnait qu’il fallait qu’un roi « crût en tout son pre- 
» mier ministre ; qu’il ne crût rien contre sou premier 
„ ministre;qu’il révélâtà son premier ministretout 
» ce qu’on lui dirait contre lui; qu’il comblât d’hon- 
» neur et de biens son premier ministre;qn’il don- 
>. nât une autorité sans bornes à son premier mi- 
» nistre? » Est-il bien vrai semblable qu’un grand 
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(l'un artifice sigrossierPSiun capucin, ami de votre 
maître d’hôtel , venait vous présenter un pareil mé- 
moire, vous renverriez le capucin dans son couvent ,, 
et vous pourriez bien vous défaire de votre maître- 
d’hôtel. 

» Souffrez qu'après avoir fait avec vous ces pe- 
tites réflexions, el'avoir jusqu’ici écrit en critique 
sur cette matière , j’ose vous parler à présent en 
citoyen. 

» Parmi les maximes très triviales dont le Testa- 
ment politique est plein , il y en a de fort dures. 
Parmi les conseils qu’on ose y donner , il y eu a de 
bien violents. L’auteur du testament a cru qu'eu 
fesant parler 1 «cardinal de Richelieu, il fallait le 
(aire parler en homme d’une sévérité outrée, com- 
me Corneille, en mettant les anciens Romains sur 
Je théâtre, leur a donne quelquefois plus d’orgueil 
et de férocité qu’ils n’en avaient, ou plutôt comme 
un domestique parle souvent avec fierté au nom de 
son maître. . 

» Mais, monsieur , quel service pendrait-on aux. 
hommes en voulant mettre sous le nom d'un prê- 
tre, d'un évêque, d’un grand ministre, des maxi- 
mes impitoyables ? Nous vivons sous un roi doux , 
bienfesant, indulgent; mais il sepeut faire que dan» 
la suitedes siècles, notre nation ait des souverains 
moins remplis d’humanilc. Ne seront-ils pas encou. 
rages à la dureté, à l'abus delà suprême puissance, 
quand ils croiront que le plus grand ministre de 
l'Europe a conseillé à son maître de ne point par- 
donner, de dépouiller tous les magistrats qui con- 
sument leur vie à étudier et à maintenir les lois h 
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qui exercent une des plus nobles fonctions de la 
royauté, et qui n’ont d'autre récompense de leurs 
travaux que leurs travaux mêmes; de Jes dépouiller, 
dis-je, de leurs droits et de leurs privilèges ; enfin 
de faire payer la taille aux parlements , aux cliam- 
hres des comptes, au grand cooseii , etc., et d'en- 
rôler la noblesse comme des paysans ? Ces deux 
propositions, aussi tyranniques qu’extravagantes, 
n’auraient-elles pas dû suffire pour dessiller les 
yeux ? 

» Non-seulement je vous soumets , monsieur , 
toutes les raisons que j'ai alléguées, mais j’en ap- 
pelle à toules.celles que votre bon esprit vous four- 
nit; je réclame l’ntéfêt du genre humain. Remer- 
cions à jamais le juste, le modéré, l’élégant précep 
teur du duc de Bourgogne, d’avoir écrit le Téléma- 
que; et souhaitons que le cardinal de Richelieu 
n’ait point écrit ce testament. 

» Vous avez un cœur digne de votre génie; que 
l’un et l’autrç s’unissent pour daigner m’éclairer si 
je me trompe. » 

M. deFonceinagnea travaillé depuis à m’éclairer; 
il a cherché partout des copies du Testament poli- 
tique; il a fait réimprimer ce célèbre ouvrage, et l’a 
rendu encore plus célèbre par ses remarques. Je 
prends la liberté de lui demander de nouvelles ins- 
tructions; et j’entre en matière. 
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NOUVEAUX POUTESSUR LAUTHENTICITÉ. DU 

\ 

TESTAMENT POLITIQUE ATTRIBUÉ AU 
CARDINAL PE RICHELIEU, ET SUR LES' 
REMARQUES DE M. DE FONCEMAGNE. 

Objection. 

Il est dit dans la préface du Testament politique- 
du cardinal de Richelieu, nouvellement imprimé à 
Paris chez Le Breton 1 764 : 

« M. de Voltaire attaqua le Testament politique 
» en 1749, dans une courte dissertation intitulée,. 
» des Mensonges imprimés , etc. Le paradoxe qui? 
» voulait établir trouva des contradicteurs. Entrer 
«les écrits qui furent publiés, on distingua celui- 
» qui portait le titre de Lettre sur le Testament poli*- 
» tique 5 lettre polie et solide , dans laquelle M. de- 
» Voltaire ne put avoir à se plaindre que de laforce* 
« des preuves qu’on lui opposait. » 

Réponse. 

L'opinion de M. de Voltaire, bien loin d'être ms- 
paradoxe , est l’opinion d’Auberi , historiographe 
du cardinal de Richelieu, et pensionné de la du- 
chesse d’Aiguillon sa nicce. C’est l’opinion de Gui-* 
Patin, de Richard, de Le Vassor; c’est le sentiment 
d’Ancillon, de l’auteur très instruit déguisé sous lev 
nom de Vigneul, du père d’Avrigni, auteur de» 
excellents Mémoires pour servir à l’histoire du dix- 
septième siècle, du judicieux et profond Le Clerc^ 
et enfin du sage et savant La Monnoie. 

Quelle autorité plus forte que celle d’Auberi, qui 

a»*. 
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écrivait sous les yeux de la nièce du cardinal, de sa 
nièce clicrie, dépositaire de tous ses sentiments et 
de tous ses papiers ? Serait-il possible que l'écri- 
vain de la viedu cardinal eut supprimé un fait aussi 
essentiel que celui du Testament politique, qui 
devait avoir été présenté à LouisXIII par la famille 
du cardinal, et dont une copie authentique devait 
être entre les mains de celte duchesse ? Ne lui au- 
rait elle pas fait voir ce fameux Testament ? Ne lui 
aurait-elle pas dit : comment oubliez-vous un ou- 
vrage si intéressant, si public, et qu’on crdit si glo- 
rieux pour mon oncie ? M. deForicemagne sait assez 
du moins que c’est ainsi qu’en aurait usé une troi- 
sième duchessed’Aiguillon, non moins célèbre que 
les deux autres, par tout ce qui peut mériter l’es- 
time et les hommages du public. 

Non-seulement Auberi ne parle point de ce tes- 
tament dans cette histoire, mais voici comme il 
s’exprime dans celle du cardinal Mazarin (i): 

« On a imprimé ces. derniers jours ( c’est-à-dire 
» en i638 ) un Testament politique du cardinal de 
» Richelieu, contre lequel il n’y a point de lecteurs, 
» pour peu de lumière et de connaissance qu’ils 
» aient de l’histoire du temps , qui ne réclament 
j> et ne se récrient, line faut, pour le détruire, que 
» les memes raisons dont l'imprimeur se sert pour 
i» essayer de l’établir. 

» Ce n’est en effet qu’un ouvrage de doctrine , 
» qui traite particulièrement des appels comme 
» d’abus, des cas privilégiés, de la régale préten- 

(i* AuLeri , Histoire du cardinal M.iearin , tprae IV, pages 
S3 7 t-l 388 , édition de»;i3,à Amsterdam , chcsLeCeuè. 


Digitized by Google 



DU CARDINAL DE RICHELIEU. yfy 
» due par la Sainte-Chapelle sur toud les évêchés 
y> de France, des exemptions du patronage ecclé- 
« siastique et laïque, du droit d’induit et d’autres 
«matières semblables; de sorte que c’est tacite- 
» ment reprocher à un si fameux ministre l’ambi- 
» tion et la honte d’avoir voulu s’e'riger en auteur , 
» et faire à peu près des recherches comme celles 
» de Pasquier. 

» D’ailleurs, étant un ouvrage assez gros, et rem- 
» pli d’observations fort communes ,on ne saurait 
« s'imaginer auquel deses secrétaires il l’aurait dic- 
« té, et encore moins comme il l’aurait écrit lui- 
« même. Il est constant que le cardinal de Riche- 
» lieu a toujours dicté, et n’a jamais guère écrit. 

« Mais il y a plus: on y remarque force imperti- 
» nences, bévues et suppositions. Ce prétendu les- 
» tament commence par une lettre du testateur au 
« feu roi , avec la souscription Armand Duplessis : 
» cependant il n’a jamais souscrit ses letlresàLouis 
« XIII que de deux manières, ou comme évêque, 
« ou comme cardinal. La première des deux était 
» l’évêque deLuçon, et I'aulrele cardinal de Riche- 
» lieu. Il n’y en doit point avoir de troisième ; et s’il 
« s’en trouve, ce ne peut être qu’une pièce sup- 
« posée. t 

« On opine à peu près de même du reproche qu’on 
» lui fait faire aux ennemis, de marquer l’année 
» i638 pour lui avoir été favorable , sur ce que la 
» prise de Brisac devait avoir effacé toutes nos dis- 
» grâces. Ce lui aurait été une espèce de crime que 
« d’omettre notre plus signalé bonheur de cette 
» année-là, qui fut la naissance de monseigneur le 
« dauphin. 
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« Cetle omission doncn’était guère moins remar- 
» quable que la contradiction qui se voyait au mê- 
« me testament, où il est dit, tantôt que la paix 
» était faite, et tantôt qu’elle ne l’était pas. D’où il 
«se peut infailliblement conclure que cetle pièce 
» est d’autant plus fausse qu’elle était tout-à-fait 
«inutile.» > 

Quand il n'y aurait que cette preuve, elle suffi- 
rait, à mon avis, pour coustater que le Testament 
politique ne peut être du cardinal de Richelieu. 

Le dernier critique qui a fait voir évidemment la 
supposition, Cst le savant de La Monuoie: on veut 
récuser aujourd’hui son témoignage , parce qu’il 
est trop décisif; et on se contente de dire « que ce 
» savant homme n’avait pas tourné ses études du 
» côté de ces recherchés. » 

C’est précisément à ces recherches qu’il s’appli- 
qua ses dernières années; voyez sa Vie de Ménage, 
ses additions au Ménagiana , sa dissertation sur le 
livre des Trois imposteurs; c’était dans cette partie 
qu’il excellait. 

Dans une discussion de cette nature, le lecteur 
doit, ce me semble, agir comme un juge équitable, 
qui n’adjugera jamais à personne un bien contesté 
que sur des preuves évidentes. 

Vous assurez, malgré la déposition formelle de 
rhisloriographe du cardinal de Richelieu , payé pour 
faire son panégyrique, que le Testament politique 
est de ce ministre. On vous y montre des méprises 
grossières, indignes de tout homme en place et de 
tout écrivain. Montrez nous donc quelques preuves 
convaincantes que Je cardinal dq Richelieu est en 
ettet l’auteur de ces bévues» 
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Vous êtes tenu de faire voir au moins l’ouvrage 
signé de sa main*, vous n'avezque cette unique res- 
source, et encore nous examinerons si cette preuve 
serait décisive. 

Objection. 

« Il ne paraît pas facile, dit-on dans la Préface de 
j»l’éditeur du nouveau Testament politique, de 
>» concilier f’opinion où l’on était à l’hôtel de Riche- 
» lieu , que lé Testament politique était du cardi- 
» nal de Richelieu, avec ce qu’avance M. de Voltai- 
» re, qu’ayant fait demander chez tous les héritiers 
» du cardinal, si on avait quelque notion que le 
» manuscrit du testament ait jamais été dans leur 
» maison, on répondit unanimement que personne 
3 > n’en avait eu la moindre connaissance avant l’im- 
* pression. » * , 

Réponse. 

Rien n’est plus aisé à concilier. M. de Voltaire 
chercha ce manuscrit dans l’hôtel de Richelieu; il 
ne l’y trouva pas, et les dépositaires des archives 
lui dirent qu’ils ne l’avaient jamais vu. En effet, le 
seul exemplaire manuscrit qui avait étéchezmada- 
mela duchesse d’ Aiguillon, seconde du nom, com- 
me il était dans trente autres bibliothèques de Pa- 
ris, fut transféré en 1705 avec d’autres papiers du 
cardinal, au dépôt des affaires étrangères. Nous 
verrons en son lieu de quelle autorité est ce manus- 
crit. 

Réflexion. 

» 

D’où venait l’éditiondu prétendu Testament po- 
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litique imprimée en 1G88? pourquoi l’éditeur ne 
cite-t-il pas ses garants, sesautorités ? k d’où a-t il reçu 
ce manuscrit ? C’est une pièce si importante par le 
nom du respectable auteur à qui on l’attribue, par 
le monarque auquel elle est adressée, par le sujet 
qu’elle annonce, que l’éditeur est indispensable- 
ment obligé de dire et de prouver comment un 
écrit de cette nature était tombé entre ses mains; 
il ne l’a pas fait; on ne lui doit donc nulle créance, 
comme on l’a déjà dit. * 

Il n’en est pas de même, ce me semble, des Mé- 
moires tlu cardinal de Retz, de Talon, de Monchal, 
de La Porte. Personne n’a douté des auteurs de ces 
Mémoires; au lieu qu’une foule de savants critiques 
a toujours nié que le Testament politique fut de l’il- 
lustre cardinal de Richelieu. Ce testament est bien 
autrement important que tous les Mémoires dont 
nous parlons. 

Ces mémoiresportent fous un caractère de vérité 
qui ne permet aucun doute sur. leurs auteurs. Au 
contraire, les anachronismes, les erreurs de toute 
espçce qui fourmillent daus le testament du cardi- 
nal, font naître des doutes dans l’esprit de tous 
ceux qui réfléchissent. 

Objection. 

M. de Foncemagne dit « que dans le catalogue 
>> des livres de feu M. l’abbé de Rothelin, on trouva 
» un Teslamenlpoliliquc du cardinal de Richelieu» 
» relié en maroquin rouge. » 

Réponse. 

Il sait bien que ce maroquin rouge n’est pas une 


Digitized by Google 



DU CARDINAL DE RICHELIE U* aG3 
preuve que ce testament fut présenté à LouîsXIII. 
Un Romain qui aurait eu dans sa bibliothèque un 
Pétrone en maroquin rouge, aurait-il dû conclure 
que cet ouvrage licencieux d’un jeune débauché 
sortant des écoles, était l’ouvrage du consul Pélro- 
nius? On aurait beau relier les fausses Décrétales 
en maroquin rouge, elles n’en seraient pas moins 
fausses. 

Aussi le judicieux M. de Foncemagne ne fait pa$ 
grand fond sur celle preuve qu’il allègue. 

Objection très forte de M. de Foncemagne , 

Ce sage et savant critique me fait une objection 
bien plus importante, et qui peut faire une très 
grande impression, sur les esprits; c’est qu’il sc 
trouve tfu dépôt des affaires étrangères une Copie 
du testament du cardinal de Richelieu. Je ne suis 
pas à portée de la voir dans le fond de mes déserts; 
et quand je serais au Louvre , je ne pourrais m’en 
rapporter à mes yeux, à qui la lumière est presque 
entièrement refusée. Je fais lire la lettre de M. de 
Foncemagne, je dicte mes doutes , et je lui deman. 
de des éclaircissements. 

Le nouveauTestamentqu’ilafaît imprimer porte, 
dit-il, des corrections eu marge, de la main du car- 
dinal de Richelieu ; ces corrections, d’une ( demi- 
ligue, sont dans le discours préliminaire intitulé: 
Maximes d'état , ou Testament politique , succincte 
narration des grandes actions du roi. 

A la fiirde cette succincte narration, on prétend 
que le cardinal de Richelieu a écrit de sa main : 
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Monaco , 
si vous reperdez 
Aire , . 

gal'eres d'Espagne 
perdues par la tempête, 
distributionde 
bcnéjices, 

• Réponse. 

Je supplie d’abord M. de Foncemagne île vouloir 
bien instruire le public si on a confronté l’écriture 
reconnue du cardinal de Richelieu avec ces noies 
marginales; cet éclaircissement est d’une nécessité 
indispensable: je n£ cherche comme lui que la vé- 
rité. Le cardinal fesait souvent mettre de pareilles 
notes par Boisltobert et par son médecin CitQis, 
comme le rapporte Pélissou dans son Il&toire de 
l’Académie, au sujet de la critique du Cid. Je m'en 
rapporte entièrement à M. de Foncemagne, comme 
je le dois. , 

En second lieu, oserai-je dire que cette narration 
succincte , qui est au-devant duTestameut politique, 
me paraît une preuve évidente de la supposition 
du testament ? 

Je prie le lecteur attentif de faire avec moi ses 
réflexions; qui vaudront mieux que les miennes. 

Madame la duchesse d’Aiguillon, seconde" du 
nom, avait, dit-on, entre les mains ce dépôt pré- 
cieux : l’autheulicité du Testament politique était 
combattue hautement par plusieurs écrivains. 

Comment ne se trouva-t-il personne dans sa mai- 
son qui opposât cette pièce victorieuse à l’incrédu- 
lité des savants ? comment surtoüt la seconde du- 
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eliesse d'Aiguillon ne s’élevâ t elle pas contre l'a- 
vocat Auberi, pensionnaire de sa maison , auteur 
de Thisloire de son grand-oncle ? Il osait s’inscrire 
en faux contre le testament, dont elle avait, dit-on , 
l’original marginé de la main du cardinal ; p’y a t il 
pas la plus grande vraisemblance qu’elle ne pou- 
vait confondre Auberi, puisqu’elle ne le confondit 
pas, et que cet avocat était comme ceux d’aujour- 
d’hui qui préfèrent la vérité à tout ? Enfin si tout le 
testament était du cardinal, pourquoi n’élait-il pas 
signé de sa main ? 

Accordons que la petite note, si vous reperdez 
Jlire,e st du cardinal, qu.’en pouvez-vous conclure? 
qu’il est physiquement impossible que le cardinal 
ait ni fait ni dicté depuis le prétendu Testament 
politique. Aire avait été prise parle maréchal de La 
Meilleraie, le 27 juillet 1641; elle fut reprise par 
les Espagnols la même année, le 26 auguste ( que 
nous appelons le mois d'aoül par corruption); donc 
ce ne fut que depuis la fin de juillet i64i,que le 
cardinal put écrire ou faire écrire le prétendu tes- 
tament à la suite de la narration succincte. Et ce- 
pendant on le fait parler èfcms son prétendu testa- 
ment tantôt eu 1640, tantôt en i638. 

Il avait ce dessein, je le veux; il dit à M. de 
Montchal, archevêque de Toulouse, son ennemi, 
en le trompant et en répandant des larmes (1), qu’il 
voulait ressemblera l’empereur Auguste: à la bonne 
heure. Auguste avait fait rédiger un état des forces 
de l’empire, des finances, des légions, des frontiè- 
res, des voisins de l’empire, comme les Germains 

( j) Mémoire* de Meatçüd , pages aoa et ai G. 

»3 
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septentrionaux, les Daces, les Parthes, etc. Il n’est 
point de prince d'Allemagne qui n’ait un pareil 
mémoire raisonné dans son cabinet: c’est ce quele 
cardinal voulait et devait faire; et c’est assurément 
ce qu’on netrouve pas dansleTestament politique. 
Il ne put eh avoir le temps depuis le mois d’août 
*64 * ; c e ^ alors q u '« la conspiration du grand- 
écuver Cinq Mars commença à se tramer contre 
lui: il n’eut dès lors aucun moment de repos; sa 
santé s’altéra, et ce ministre au bord de son tom- 
beau, fesant couler le sang sur les échafauds, n’eut 
pas sans doute le loisir d’imiter Auguste. 

Mais que devint donc cette note qu’on croit 
écrite de sa main à la (in de la narration succincte, 
qui est suivie des projets de l’abbé Bourzeis, pour 
ôter le droit de régale au roi de France, pour faire 
payer la taille aux parlements, et pour enrôler la 
noblesse par force? Cette note s’explique d'elle- 
même, et envdici le sens naturel. 

J’ai eu à peine le temps, M. l’abbé , de parcourir 
la narration succincte que vous avez faite en mon 
nom pour me flatter; vous ne deviez pas dire que 
« dès que j’entrai au conseil, » en i6z4> par la fa- 
veur de la reine-mère, « je promis au roi d’employer 
a toute mon industrie et toute mon autorité pour 
>» ruiner le parti huguenot, rabaisser l’orgueil des 
«grands, et relever son nom; » premièrement, 
parce qu’un tel discours est rempli d’un orgueil in- 
supportable; secondement, parce qu’il est entière- 
ment faux. Toute la France sait que dans l’année 
1624 j’entrai au conseil malgré la répugnance ex- 
trême du roi. Après avoir long-temps sollicité le 
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marquis de La Vieuville, à qui je jurai sur l’eucha- 
ristie une amitié inviolable, et que je üs ensuite 
exiler, je n’eus d’abord aucun crédit, aucun dépar- 
tement :1e roi ne connaissait pasalors tout mon zèle, 
et je n’avais rendu aucun service signalé. 

Vous parlez avec trop d’emphase, Je la victoire ' 
que les armes deS.M. remportèrent à Caslelnaudari. 
Tout le monde sait 'assez que cette grande victoire 
fut à peine une escarmouche. Le duc de Montmo- 
renci étant allé reconnaître un poste à la tête de 
soixante maîtres, un corps avancé, qui se trouva 
vis-à-vis sur le bord d’un fossé, tira quelques 
coups; Montmorenci, emporté d’une ardeur témé- 
raire, franchit le fossé, et n’étant suivi que de six 
personnes seulement, il fut. percé de coups et fait 
prisonnier: il est vrai que je l’ai fait mourir sur un 
échafaud; mais vous pourriez m’épargner cetéloge. 

Vous me louez beaucoup; de justes éloges encou- 
ragent ; mais certains mensonges imprimés ou ma- 
nuscrits diminueraient , ma gloire, au lieu de l'ac- 
croître. Gardez-vous surtout, dans votre narration, 
de me faire parler d’une manière indécente, de 
me prêter des injures atroces feontre la brave et 
fidèle nation espagnole, avec laquelle je suis déjà 
en négociation; ne me faites pas dire qu'elle a rendu- 
les Indes tributaires de l'enfer ; ces invectives sont 
d’un mauvais rhéteur, et non d’un ministre. 

Quand vous me faites parler d’un héros tel que 
le duc Henri de Rohan, ne me faites pas dire quesa 
terreur panique nous a fait perdre laValleline. Nul 
guerrier n’a été moins sujet aux terreurs paniques 
que lui; et vous ressembleriez à ce poëte italien 
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qui . dans un opéra , introduit César criant aux siens 
dès la première scène, allafuga, allô scampo, si- 
gnori: Corrigez toutes les indécences pareilles dont 
vous parsemez votre narration succincte, et mettez 
des vérités à la place des injures. 

Ajoutez à votre narration la conquête d’Aire # . 
que je crains hien qui nous soit enlevée. Parlez de 
la dernière distribution des bénéfices, si vous vou- 
lez; corrigez toutes les fautes de votre ouvrage, et 
je le reverrai quand j’en aurai le temps. 

Si. jamais vous avez la fantaisie de coudre vos 
idées chimériques à votre narration , n’allez pas me 
faire dire que je veux abolir ledroit de régale; vous 
me feriez passer pour un homme qui abandonne 
les intérêts du roi et de la patrie; vous me rendriez 
odieux à tous les parlements. J’ai signé deux arrêts 
du conseil pour forcer les évêques, qui se préten_ 
dent exempts de la régale, à montrer leurs titres • 
ce n’est pas làvouloir abolir la plus ancienne préro- 
gative delà couronne: c’est M. de Mont chai, arche- 
vêque de Toulouse, qui fait courir ces bruits inju- 
rieux; il m’appelle dans ses manuscrits, qu’on m’a 
montrés, cruel et timide (i); il me compare au tyran 
J'hocas; il dit à tout le monde qüe j’abrège les jours 
du roi , que je le ferai Bientôt mourir (a). 

Il dit que je me déclare contre la régale, parce 
que je n’ai pas payé la mienne à la Sainte Chapelle 
(3). • 

(i) Mémoires <tc Monlchal , page 9. 

(a )ldem *page 7 . . 

(3) ■idem , page ai6> 
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II dit qu’on me de'plaît en me refusant le litre 
de chef de P Eglise gallicane (i). 

Il dit que je mourrai dans l'année pour avoir per- 
se'cuté l’Église de Dieu (a). 

Gardez-vous bien, encore une fois, de parler de 
régale. Voulez-vous qu’ayant été ?ssez mal avec 
Rome, pendant mon ministère, je lui fasse ma cour 
après ma mort ? 

Si le cardinal de Richelieu n’a pas tenu ce lan- 
gage, il a du le tenir; et cette narration succincte 
est si mal faite, si odieuse en quelques endroits, si 
remplie de faussetés évidentes, si insultante pour 
les familles les plus considérables, qu’il n’est pas 
étonnant que la duchesse d’Aiguillon ne la fit pas 
voir au public qu’elle aurait révolté. 

Ainsi cette note qu’on assure être de la main du 
cardinal de Richelieu , au bas de la narration suc- 
cincte, me parait une preuve évidente qu’il n’a ja- 
mais vu le Testament ■politique : s’il l’avait vu, il y 
aurait mis quelques notes selon sa coutume. Ce 
testament, rempli d’erreurs en tout genre, "méri- 
tait bien quelques remarques, et si malheureuse- 
ment il l’avait approuvé, il y aurait mis son nom: il 
n’a fait ni l'un ni l’autre, donc il est bien probable 
que le testament n’est point de lui. 

Objection non moins importante. 

M. le marquis de.Torci, en i-;o5, « fit retirer, 
» dit-on, des effets de la succession de madame la 
». duchesse d’Aiguillon, les papiers du ministère 

(i) Mémoires <îe Montcbal , page 180. 

(-) Idtm 18S. 
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» du cardinal de Richelieu. Le Testament politique 
» fut remis, avec tous ses papiers, dans le dépôt 
j» des affaires étrangères, lorsqu’en 1710 il forma 
» ce dépôt , avec la permission de Louis XIV , dans 
» le donjon au-dessus de la chapelle du Louvre.» 
C’est M. Le Dran, chargé du dépôt, qui a donné 

cette note. 

' ‘ Réponse. 

J’avoue que je n’ai pas consulté M. Le’Dran; il 
n’était pas alors chargé de ce dépôt, lequel n’était 
pas, ce me semble, encore en règle; et aujourd'hui 
je ne puis consulter personne; je m’en rapporte tou- 
jours à ceux qui vivent à Paris, et qui ont des yeux; 
et voici sur quoi je les prie de vouloir bien m’ins- 
truire. ’ 

La succincte narration ne me paraît avoir aucun 
rapport avec la suite du Testament. M. deFonce- 
magne dit. lui-même: «Ce sont deux parties distinc- 
» tes du même tout. Voilà , Sire , dit le cardinal en 
» finissant la première, ce que vous avez fait pour 
» votre gloire ; et il me semble lui entendre dire en 
» commençant la seconde, qui est le Testament 
» proprement dit: Voilà, Sire , ce que vous devez 
» faire pour vos sujets. » 

De là je conclus ce que M. de Foncemagne de- 
vait, ce me semble, nécessairement conclure que 
le Testament politique proprement dit ne peut être 
du cardinal de Richelieu. 

Si le cardinal, dans la narration succincte, a parlé 
de la conduite qu'ont tenue les généraux d’armée 
contre l’Allemagne et l’Espagne, il va parler sans 
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doute de la conduite qu’ils doivent tenir. S’il a fait 
mention des négociations avec toutes les puissances 
voisines, il va expliquer comment il faut négocier 
dans la situation présente, qui est très épineuse, 
avec l’Italie, la Hollande, la Suède, le Danemarck, 
l’Angleterre. S’il s’est étendu sur l’invasion du Pié- 
mont, il va enseigner la manière de le conserver. 
S’ila dit quelque chose des révolutions de la Cata- 
logne et du Portugal, il va montrer par quels res- 
sorts on peut profiter de ces grands évènements. 
Lisez; il parle de cas privilégiés et du droit de pré- 
senter aux cures. 

Je suis jusqu’à présent du premier avis de M. de 
Foncemagne; que le cardinal de Richelieu pouvait 
avoir projeté de faire ce qu’on appelle un testament 
vraiment politique ; qu’il avait donné à l’abbé de 
Bourzeis la commission de rédiger la -narration suc- 
cincte; qu’il avait fait quelques notes de sa main, 
comme il en fît, au jugement de l'Académie , sur le 
Cid. Mais de ce qu’il écrivit deux ou trois notes sur 
cet ouvrage de l’Académie, s’ensuit-il qu’il en fut 
l’auteur? non sans doute; un ministre qui avait à 
combattre la maison d’Autriche, les protestants, la 
moitié de la France, la cour et le caractère de son 
maître, n’avait pas plus le temps de faire la critique 
raisonnée du Cid, que de travailler lui-même à tou- 
teslespièces des cinq auteurs dont il donnait quel- 
quefois l’idée rapidement, à Rotrou,à Scudéri, à 
Colletet, etc. , et dont il se contentait de faire quel- 
ques vers. 

Quand je fis l’histoire de la guerre de à 
Versailles, chez M.le ceinte d’Argenson, ce minis- 
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tre en margina quelques pages. S’est-on jamais 
avise' d’attribuerà M. d’Argenson cet ouvrage, dont 
on m’a volé plusieurs cahiers informes, ridicule- 
ment imprimés ? 

Je présume surtout, que depuis i638, depuis le 
28 juillet iô/jï , 1 e cardinal, qui écrivait très peu, ne 
put jamais ni avoir assez de loisir, ni en abuser 
assez pour s’étendre, dans un long ouvrage, sur 
toute au tre chose que sur les affaires de son maître, 
pendant que la guerre contre la maison d’Autriche 
mettait la France en alarmes, que Picolomini bat- 
tait les Français, que la province de Normandie 
était révoltée, que les révolutions du Portugal et de 
la Catalogne exigeaient toute l’attention- du minis- 
tère; pendant que le comte de Soissons, le duc de 
Guise et le duc de Bouillon, ligués avec l’Espagne, 
fesaient la guerre civile; pendant qu’ils gagnaient 
contre les troupes du roi, ou plutôt contre le cardi- 
nal, la bataille de la Marfée; pendant que la eonspi- 
ratior» de Cinq-Mars se tramait ; enfin , pendant que 
tous ces orages conduisaient le cardinal au tom- 
beau. 

Était-ce alors le temps de parler des vitres de la 
Sainte-Chapelle, et de recommander la chasteté à 
Louis XIII moribond ? 

Et qui fait-on prêcher la chasteté si mal à propos ? 
Il faut le répéter encore, c’est l’amant public de 
Marion de Lorme; c’est celui de la Béjar , qui disait 
qu’elle ne regrettait que deux hommes dans le mon- 
de, le cardinal de Richelieu et Gros-René.' C’est 
celui qui jouit le premier de la fameuse Niuon, si 
j’en crois l’abbé de Châteauneuf, intime ami de 
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celle personne si célèbye, à qui je l’ai ouï dire plu- 
sieurs fois dans mon enfance, et à qui je dois d’avoir 
été placé dans le testament de Ninon; testament 
beaucoup plus sûr que celui dont il est question. 
C’est enfin celui dont les amours sont décrits avec 
tant de naïveté par le cardinal de Retz, son rival 
auprès de madame de La Meilleraie,et son rival 
heureux. 

Ce n’est pas assurément que je prétende repro- 
cher à un ministre ses galauteries; je sais combien' 
il est permis à un grand homme, quia pris une ville 
réputée imprenable, et qui a rendu des services à 
la patrie, de joindre les plaisirs aux travaux; mais 
combien eût-il été ridicule au cardinal, combien 
meme dangereux, de parler de chasteté à Louis 
Xltl, qui devait être très instruit du tour que lui 
avait joué madame du Fargis, dame d’atour de la 
reine ? Consultez sur cette aventure et sur tant 
d’autres les Mémoires du cardiual de Retz, dansles 
premières pages du premier livre de ces Mémoires. 
Ne dites point que les amours du cardinal avec Ma- 
rion de Lorrne « ne sont connus que par les mémoi- 
>» res intitulés: Galanteries de puis le commencement 
j> de la monarchie , et par le Dictionnaire de Bayle. » 
Voyez ce que le cardinal de Retz en dit à l’endroit 
déjà cité, et ce qu’il ajoute sur madame de Fruge. 

Le cardinal de Retz, archevêque de Paris, parle 
‘de ses amours avec autant de vérité que de ceux du- 
cardinal de Richelieu; mais il ne donne de leçon do 
chas* etc à personne. 
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Quislulerii Gracchos de seditione querenles > 

N 'est-il donc pas de la plus extrêrnevraisemblance 
que l'abbé de Bonrzeis, ayant fait la narration suc- 
cincte que le cardinal corrigea très succinctement, 
s’avisa depuis de travailler de lui-même, et de join- 
dr e ses rêveries à la narration dont il était l’auteur? 

Il était le Colletet de la politique. 

C’est le premier sentiment de M. deFoncemagne, 
c’est le mien, et je m’en rapporte au lecteur dont 
le jugement est sans prévention. 

Réflexion. ' - 

J’aurais souhaité que M. de Foncemagne, en me 
réfutant, ou plutôt en m’instruisant, s’en fut rap- 
porté seulement à ce qui est publié dans le tome IV 
de mes faibles ouvrages, imprimés à Genève en 
1757 . et non à des éditions antérieures, imprimées 
sans mon aveu: j’aurais désiré qu’il eût consulté, à 
la page 298 de ce IV tome, le chapitre 48 intitulé: 
Raisons de croire que lé livre intitule' Testament po- 
litique, etc. , est un ouvrage supposé. 

Il aurait vu que dans cette édition il n’est point 
question des millions d’or dont il parle. Ne mêlons 
point ces bagatelles à l’essentiel de la cause: des 
discussions inutiles détournent des grands objets; 
allons toujours au fait principal daus toute aflàire- 
Objection. 

J’avais dit qu’il n’est pas naturel qu’un premier 
ministredemande l’abolition des cqmptants; j’avais 
dit que l’affaire des comptants nefit du bruit qu’au * 
temps de la disgrâce de Fouquel. M. de Foncema- 
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gneme repond « que l'affaire des comptants avait 
» fait dubruit loug-tempsavanl ladisgrâcedusurin- 
» tendant; le cardinal ne l’ignorait pas. Le grand 
« Henri, dit-il, connaissait le mpl établi du temps 
» de son prédécesseur, et ne l’a pu ôter. L’exeni- 
» pie de M. de Sulli, etc. » > 

Réponse. 

Je m’en tiens à ces propres paroles, pour être 
fondé à croire que le Testament politique ne peut 
être du cardinal de Richelieu. Les Mémoires de 
Sulli ne parurent que long-temps après la mort du 
cardinal; ce ue / peut donc être lui qui les cite, ce 
ne peut être que l’abbé de Bourzeis.' L’allhire des 
comptants n’avait donc point fait de bruit avant la 
disgrâce de Fouquet. 

Mais il y a bien plus. Voici comme l’auteur fait 
parler le cardinal: « Entre les voies par lesquelles 
» on peut tirer illicitement les deniers des coffres 
» du roi, il n'y en a point de si dangereuses que 
» celle des comptants , dont l’abus est venu à un 
» tel point, que n'y remédier pas, et perdre l'étàt, 

» c’est la m ême chose , etc. » 

Qui disposait alors, des comptants, je vous prie ? 
qui les signait ? C’était le cardinal lui-même. On 
lui fait donc dire qu’il tire illicitement les deniers ’ v 
des coffres du roi; on met dans sa bouche une accu- 
sation de péculat contre sa personne ;on lui fait dire 
nettement qu’il est criinhiel de lèse-majesté. Une 
pareille absurdité est-elle possible ? est-elle conee- . 
vab e? et après celle preuve de supposition, eu 
faut il d’autres encore ? 
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L’abbé de Bourzeis aura donc mis ses idées vers 
l’an 16G0 à la suite de la narration succinte : ce ma- 
nuscrit sera tombé entre les mains de madame la 
duchesse d’Aiguillon, seconde du nom; on l’aura 
enlevé chez elle après sa mort, avec toutes les né- 
gociations du cardinal; voilà tout le mystère; rien 
n’est plus naturel, plus simple, plus aisé à conci- 
lier. 

■ ' Réflexion. 

Je ne répéterai pas ici ce que j’ai déjà dit de la 
fausseté des faits, des réflexions et des calculs. L’au- 
teur du prétendu testament prétend que « quand 
» on établit un nouvel impôt, on est obligé de don- 
» ner une plus grande paye aux soldats. » Cela est 
faux dans tous les états de l’Europe; donc le cardi- 
nal de Richelieu ne peut l’avoièdit. M. de Fonce- 
magne laisse cette objection accablante sans répli- 
que. 

llestparlédansleprétendu testumentdesgrauds 
périls de la navigation d’Espagne eu Italie, et d’I- 
talie en Espagne. Il est impossible que le cardinal 
de Richelieu, surintendant des mers, ait parlé avec 
tant d’ignorance ; aussi M. de Foncemagnc se garde 
bien de justifier l’abbé de Bourzeis sur cet article. 

Ce même abbé de Bourzeis, dans ce même pré- 
tendu lestement, ose dire que la seule Provence 
a plusde beaux ports que la monarchie d’ Espagne. 
Encore une fois, comment le surintendant des 
mers aurait il pu avancer une fausseté si publique? 
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Preuves ch la supposition du testament. Affaires 
de finance . 

A toutes ecs vraisemblances, qui me paraissent 
des cèrlitudes, j'ajouterai toujours que si le cardi- 
nal a voulu donner des leçons à son maître, il a 
donne' des leçons bien étranges: s’il entre dans 
quelques détails, il se trompe toujours: s'il parle de 
finances, Chap. IX, il fait des fautes qu’un écolier 
qui apprendrait l’arithmétique ne commettrait pas. 
' « De trente millions à supprimer, il y en a près 

de sept dont le remboursement ne devant être 
» fait qu’au denier cinq, la suppression se fera en 
» sept années et demie par Ja seule jouissance. » 

Premièrement, l’auteur met le denier cinq pour 
le denier vingt. 

Secondement, comment imaginer que dans sept 
années et demie un fonds est absorbé par la jouis- 
sance à cinq pour cent ? Ces cinq pour cent en sept 
années et demie font trente-sept et demi: or, je 
demande à Barême si trente-sept et demi font- 
cent? . 

Je prie tous les calculateurs, et tous les hommes 
versés dans la finance, de lire ce chapitre, et de- 
dire s'ils ont jamais vu de pareils comptes et depa- 

réils projets de ministres. , 

- „ * *\ ■ 

Autres preuves. 

Vous voyez que sur terre et sur mer le rédacteur 
du Testament politique s'éloigne assez des idées 
ordinaires. Il soutient qu’il n’y a point d’établisse- 
ments à faire dans l’occident: les Anglais et IcsHpl- 


Digitized by Google 


DOUTES SUR LE TESTAMENT 
landais nous ont bien prouvé le contraire; et il est 
très certain que le feu comte Maurice, qui était 
plein de vie en 1642, gouvernait le Brésil queles 
Hollandais avaient conquis sur les Portugais. 

M. de Foncemagne me dit que j’ai confondu ce 
comte Maurice avec le Maurice prince d’Orange. 
Non, c’est l’abbé Bourzeis qui les confond, et c’est 
une de ses moindres me'prises. 

Il n’y a sans doute que cet abbé de Bourzeis qui 
ait pu Avancer ( chap IX ) que Gênes était la plus 
riche ville d’Italie, tandis que le pape jouissait de 
quinze millions de nos livres de rente, tandis que 
Livourne fesait un plus grand commerce que Gê- 
ines, tandis que Venise trouva des fonds assez con- 
sidérables pour résister aux forces de l’empire ot- 
toman. 

Réflexion. 

Je crains que tant de fautes accumulées ne fati- 
guent le lecteur ainsi que moi. Je finis par cette 
grande difficulté à laquelle on n’a jamais pu répon- 
dre, et que j’ai indiquée dans mes premières ré- 
flexions. Y a-t-il quelqu’un qui puisse croire qu’un 
premier ministre parle à son roi de tant de petits 
détails qui n’appartiennent qu’àdes commis subal- 
ternes, et surtout de tant de calculs erronés et dé 
projets chimériques de finances, qui n’appartien- 
nent qu’à ces écrivains qu’on appelle en Angle- 
terre projeteurs? qu’il propose aux Français de ne 
s’habiller que d’un bon drap du Seau ; aux parle- 
ments de payer la taille, aux gentilshommes d’être 
enrôlés , aux chefs des armées de lever toujours par ’ 
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ménage ccnt mille soldats, quand il en faut cin- 
quante mille; qu’il ne donne d’ailleurs que descon« 
seils vagues sur la grande administration; qu’il s’a- 
pesantisse dans la moitié de son livre sur des lieux 
communs de morale, et en fasse un sermon insi- 
pide, sans dire un seul mot de la manière dont il 
fallait soutenir alors l’état chancelant ? 

J’avoue que j’ai toujours été tellement frappé 
d’une inconvenance si marquée, que si l’abbé de 
Bourzeis me montrait aujourd’hui son livre signé 
delà main du cardinal de Richelieu, je lui dirais: 
Non, il n’est pas de lui, c’est vous qui lui avez fait 
signer votre propre ouvrage;il vous avait demandé 
peut-être quelques observations politiques dont il 
pût faire usage; il a pu les signer, comme tant de 
grands seigneurs signent les comptes de leurs iur 
tendants, sans les avoir presque lus. 

Objection . 

M. de Fétetcemagne me dit qu’il n’est pas éton- 
nant que le cardinal de Richelieu ait présentée 
LouisXIII « ces lieux communs, puériles, vagues, 
» ce catéel#sme pour un prince de dix ans, si dé- 
V> placé à l’egard d’un roi âgé de quarante années, 
» puisque fe grand Bossuet composaautrefois.pour 
» l’instruction du dauphin, la Politique tirée de T É- 
« criture sainte. » 

Réponse 

Je réponds à M. de Foucêmagne : Il est pardon- 
nable aug'rand Bossuet d’avoir Fait pour un enfant 
ce livre peu digne de lui, intitulé Politique idée de 
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l'Écriture sainte ; mais ce sublime écrivain aurait 
bien négligé toute décence, s’il avait fait un tel ou- 
vrage pour l’usage de Louis XIV. Vous savez mieux 
qu’un autre, monsieur, comment il faut parler aux 
jeunes princes et auxprinces d’un âge mûr;etdans 
le fond de votre cœur, vous sentez encore mieux 
que moi les prodigieuses disparates que j’ai obser- 
vées^ l’extrême inconvenance de dire à un prince 
qui règne depuis trente-six ans, ce qu’on dirait à 
peine à un enfant qu’on élève, et surtout ce qu’il ' 
ne faudrait pas lui dire dans un style prolixe et re- 
butant; 

Question importante. 

Imaginons que Louis XIV, après les batailles 
d’Hochstet, deRamiilies, d’Oudenarde, de Turin, 
nianqùant d’ârgent, ayant peine à recruter ses ar- 
mées, demanda au maréchal de Villars un plan qui 
pût remédier aux maux présents de la France. 
Croyez-vous de bonne foi qu’alors le maréchal de 
Villars, prêt à partir pour entrer en campagne, eût 
dit au roi: « Sire, il faut commencer par restrein- 
» dre les appels comme d’abus; tout#contraven- 
» tion à la pragmatique a' été estimée ca$ privilégié; 
y> vous avez tort de prétendre le droifc de régale 
» dans certains diocèses :il faiit annexer à la Saintc- 
» Chapelle une abbaye; il ne faut pas croire les 
» gens de palais , qui jugent de la puissance du roi 
» parla forme de sa touronne, qui étant ronde, n’a 
«point de fin; les universités prétendent qu’o» 

» leur fait uu tort extrême, de ne leur pas laisser, 

» privativement à tout autre, la faculté d’enseigner 
» la jeunesse. 
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» L’histoire de Benoît XI contre les Cordeliers- 
» qui, piqués sur le sujet de la 'perfection de la 
» pauvreté, source des revenus de saint François, 
» s’animèrent à tel point qu’ils lui firent ouverte- 
3 ) ment la guerre par livres, etc. 

» Je vous apprends que les meilleursprinces ont 
» besoin d’un bon conseil : je vous apprends qu’un 
» prince capable est un grand trésor dans un état, 
>» et que beaucoup de qualités sont requises pour 
» faire un conseiller (Félat parfait. Je vous apprends 
» qu’un conseiller d’état doit être un honnête 
»homme; et voici sept grands paragraphes où je 
3 > parle des grands conseillers d’état, sans dire un 
» seul mot du fait dont il s’agit (i). 

» Il est question, sire, d’empêcher les,- ennemis 
» de venir à Paris; mais n’en parlons point. Àppre- 
» nez, à votre âge, que le règne de Dieu est le prin- 
» cipe du gouvernement des états, et que la pureté 
» d’un prince chaste bannira plus d’impureté du 
3> royaume que toutes lés ordonnances qu’on pour- 
» rait faire à cette fin. 

«Écoutez, sire, cette vérité sf peu connue; la 
» raison doit être la règle ét la conduite d’un état;. 
» la lumière naturelle fait connaître à un chacun 
» que l’homme, ayant été fait raisonnable, ne doit 
» rien faire que par cette raison. 

( Cette maxime est nouvelle, je Pavoue,mais elle 
n’en est pas moins curieuse, et elle prouve qu’il ne 
faut pas croire le P. Canaie qui loue tant le maré- 
chal d’IIocquincourt de n’avoir point de raison. ) 

(i) I.’sl1>1h, : do BouriciG avail le litre Je conseiller d’elat. 

a4* 
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» Je vous apprends que la prévoyance est néccs- 
i> saire au gouvernement d’un état. 

» Je me donnerai bien de garde de voüs dire 
» qliëls négociateurs secrets il faudrait employer 
* pour détacher l’Angleterre de l’ Allemagne et de 
?> la Hollande, pour opposer le comte d’Ôxford an 
j> duc de Marlboroügh; mais lisez, si Vous pouvez, 
» mon chapitre Vll,nù jé parle des négociations; 
» je vous y apprends que la faveur petit innocem- 
» ment avoir lieu dans quelques choses, lorsque le 
»> trône de cette fausse déesse est élevé au-dessus 
» delà raison: lisez le Chapitre VII, où un abbé 
j» que j’ai consulté, dit que les Français étant desti- 
tués de flegme , sont des viandes servies sans 
» sausse;» 

Si le maréchal de Villars avait parlé ainsi, n^est-il 
pas vrai que le roi Louis XIV l’aurait cru un peu 
affaibli du cerveau, et ne l’eût certainement pas 
envoyé commander sur la frontière? 

Voilà pourtant très précisément ce qu’on impute 
«il cardinal de Richelieu. 

Maintenant je suppose que le cardinal eût donné 
« lire son testament à Louis XIII, qui ne lisait ja- 
mais; je suppose meme que le roi eût fait l’effort 
difficile de parcourir cet ouvrage; dans quel excès 
de surprise ne 6erait-il pas tombé? n’aurait-il pas 

été en droit de dire à son ministre : « J’attendais de 

» * 

» vous des conseils un peu plus précis: vous savez 
» de quelle importance il est d’attacher à mon ser- 
3> vice les troupes veimariennes, et que c’est l’uni- 
>> que moyen d’incorporer l'Alsace à la France. 

» La Savoie va nous échapper: le chancelier 
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v Oxenstiern peut faire une paix avantageuse avec 
>5 l’Allemagne , et nous abandonner. De grartds 
» troubles se préparent en Angleterre, dont fl me 
j> semble que nous poliven s profit er. 

» Quel avantage tirerons-nous de la révolte de la 
» Catalogne contre le roi d’Espagne, et de la prise 
3) de Turin par le comte dé Harcourt de Lorraine? 

« Quels négociateurs emploierons-nous pour at- 
« tacher le landgrave de Hesse aux intérêts de la 
î> France? Avons-nous assez d’argentpourlufpayer 
» des subsides? . • 

» Quels secours pouvons-nous donner au Portu - 
gai ? « 

» Par quel moyen - pourrons-nous dissiper les 
3) conspirations qui se trament en secret en France? 

33 Quelles propositions faudra-t-il faire au duc de 
■>3 Bouillon, pour l’eugager à céder sa principauté de 
» Sedan, et n’avoir désormais d’autre intérêt que 
» celui de me servir ? , 

s> Quedois-jo faire surtout pour’ écarter de mon 
3> frcrc les conseillers pernicieux qui sont près de 
» l’engager à prendre les armes? 

3> Parlez-moi de taut d’intérêts importants de qui 
33 dépend le destin de l’Europe et de la France : ces 
3> seuls objets sont dignes de vous et de moi; lais- 
33 sez là vos viandes servies sans sausse , et vos 
3 . sept paragraphes des devoirs d’un conseiller d’é- 
33 tat. Je veux bien que l’abbé de Bourzeis et Sir- 

3) mon , et Salomon, etc aient le brevet de con- 

3> seiller d’état pour faire votre panégyrique, mai* 
.3) je ne veux pas qu’ils m’ennuient. 

« Votre abbé de Bourzeis m’a déjà fait perdre 
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j> mon t emps à lire une narration succinct e et erronée 
» de ce qui s’est passé publiquement depuis quel- 
v ques années, et de ce que je savais mieux que lui. 
» Tâchez donc de me procurer un mémoire suc* 
» cincl de ce que je dois faire; que l’un soit la suite 
» de l'autre; et si Bourzeis n’est pas capable d'un 
îj tel ouvrage, donnez-le à faire à Colletet ou à Cha- 
>» pelain. » . * * 

Je demande à W. deFoncemagne et à tous les lec- 
teurs, * si un tel discours dans la bouche de Louis 
XIII n’aurait pas été d’autant plus raisonnable, que 
le testateur politique emploie une section entière à 
prouver qu’il faut être gouverné par la raison. 

Suite de cette question. 

Trouvez bon , monsieur, que je me serve encore 
d’une de vos allégations pour me prouver invinci- 
blement à moi-même que ce célèbre ministre n’a 
point fait le testament qu’on lui reproche. 

Vous le reconnaissez, dites-vous, au conseil qu’il 
donne à Louis XIII en ces termes: « Conjurant 
» votre majesté d’appliquer son esprit aux grandes 
» choses importantes à son état, et de mépriser les 
» petites. » ■ 

‘Voilà précisément le défaut dans lequel on fait 
tomber le cardinal; rien n’était plus important que 
l’éducation du dauphin: quel gouverneur lui don- 
nera-t-on? qui meltra-t-on auprès de sa personne ? 
Il n’en est pas dit un mot dans le testament; et 
cependant la narration succincte ne peut être que 
du mois d’août 164 1 , trois ans après la naissance du 
dauphin. Ainsi dans cette longue déclamation 
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adressée à Louis XIII, dans ces conseils donnés à 
son souverain d’un ton de maître, il n’est question, 
ni de l’héritier de la couronne, ni des grands inlé* 
rôts du roi, ni de ceux du royaume. 

Question intéressante. , 

Souffrez que jé vous propose un de mes douter, 
qui me paraît mériter l’attention du public. 

Je ne sais s’il est bien vraisemblable qu’un grand 
ministre ait conseillé de perpétuer l'abus de la 
vénalité des charges j la France est le seul pays 
souillé de cet opprobrei 

Je ne sais s’il est bien vrai que ce qu’ôn appelle 
a basse naissance, produit rarement les qualités 
» nécessaires à un magistrat, et que de deuxper- 
» sonnes dont le mérite est égal, celle qui est plus 
» aisée en ses affaires est préférable à l’autre. « Le 
testament ajoute: « Il est certain qu’il faut qu’un 
» pauvre magistrat ait l’âme d’une trempe bien 
» forte, si elle ne se laisse amollir quelquefois par 
»> la considération de ses intérêts. » 

Le cardinal pouvait-il penser ainsi, lui qui avait 
vu les magistrats les plus pauvres du parlement, 
Barillon, Sallo, l’Ainé, Bitaut, et le père de Sear- 
ron , résister à sa violence avec le plus de courage ? 

Peut-être les hommes d’une fortune médiocre 
sont en tous pays les meilleurs citoyens, puisqu’ils 
sont au-dessus d’une extrême pauvreté qui peut 
conduire à des bassesses , et au-dessous de la 
grande opulence qui nourrit presque toujours l’am- 
bition. 

A l’égard de ce qu’il appelle basse naissance , les 
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avocats dont on tire les magistrats danstout le reste 
de l’Europé, sont tous des citoyens de familles hon- 
nêtes , et précisément dans cet état également 
éloigné de la misère et de la fortune, état convena- 
ble à l’intégrité de la magistrature; tous ont reçu 
une bonne éducation, tous ont étudié les lois :1a 
dissipation et les plaisirs , suite ordinaire de la 
richesse, ne lesontpoiut corrompus; ils enseignent 
les magistrats, et sont par conséquent dignes de 
l’être. * „ 

Avouons que la vénalité des charges est un très 
grand mal,- qui n’a eu sa source que dans les mal- 
heurs de François I er , et dans la très mauraise 
administration de ses finances. 

Ce serait une chose monstrueuse en Angle* erre, 
en Allemagne, en Espagne, et même dans presque 
toute l'Italie, que d'acheter le 'drcit de juger les, 
hommes; comme on achète un pré et un champ. 
Cet abus n’est connu ni en Turquie, ni en Perse, 
Di à la Chine. 

Enfin, je ne puis imaginer qu’un ministre ait pu 
conseiller le maintien de ce trafic honteux contre 
lequel l’univers entier réclame. Tous ceux qui exer- 
cent auiourd’hui la magistrature en France avec 
tant dedignité et dejustice, aimeraient mieuxavoir 
été élusâ la pluralité des voix, comme ils l’auraient 
été sans doute, que d’avoir tous acheté leur office 
à prix d’argent. Ainsi cette magistrature elle-même 
s’élève, avec le reste de la .terre , contre l’abus 
qu’on suppose approuvé par le cardinal de Riche- 
lieu. 
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Conclusion. 

Je persiste toujours, monsieur, dans mon senti- 
ment, qui a e'té le vôtre, et qui semble encore 
l’être; c’est-à-dire que le cardinal de Richelieu put 
jeter uu coup d’œil sur la narration succincte de 
l’abbé de Bourzeis; et j’ajoute que si le cardinal 
avait vu le reste, il n’aurait pas eu grande opinion 
de la capacité de ce projeteur. i> 

Le monde est plein de ces donneurs d’avis qui 
font parler les ministres; mais j’ose croire que tou- 
tesles fois qu’on attribue à un ministre des projets 
visiblement impraticables, des calculs erronés, des 
assertions, évidemment fausse?, des erreurs gros- 
sières sur Jes choses les plus communes , des décla- 
mations de rhétorique sans objets précis, et de. 
vagues réflexious sans convenance, qui n’ont rien 
de commun ni avec l’état présent des choses, nj 
avec la situation du ministre, ni avec le caractère 
du prince à qui s’adressent ces discours, on peut 
être assuré que l’ouvrage n’est point du ministre. 

Pouvez-vous penser autrement, monsieur, vous 
qui soupçonnez toujours dans vos remarques, que 
Bourzeis et Dageant ont fabriqué le Testament 
politique? vous qui, effrayé des bévues dont les 
chapitres surle commerce et la finance fourmillent, 
dites, page ii 8 :« Ce pourrait bien être le fruit du 
>» travail de Dageant; » vous n’avez donc écrit eu 
eflet que pour confirmer mon opinion , et pour 
prouver que le testament n’est pas du cardinal. 

Je 11e peux imaginer, monsieur, que vous soute- 
niez le pour et le contre, et que vous vouliez vou« 
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, conlredire, parce que le testament se contredit en 
cent endroits. Je crois devoir inférer de tout votre 
ouvrage, que quand vous ditesle cardinal de Riche- 
lieu, vous entendez toujours Dageant et Bourzeis. 

Cependant comment se peut-il faire qu’étant 
vous-même persuadé que le testament prétendu 
n’est pas du cardinal de Richelieu, et que la moitié 
de cet ouvrage est un tissu de lieux communs, et 
l’autre moitié un amas de projets impraticables, 
vous pensiez m’éblouir en me disant qu’il a été 
loué par La Bruyère ? N’est-il jamais arrivé qu’un 
homme deletlre se soit laissé séduire par un grand 
nom , par l’envie défaire sa cour à des personnes puis- 
santes, enfin par l’erreur populaire, qui dominesou- 
vent les espritsles mieux faits? Si l’abbé de Bourzeis 
avait donné ses idées politiques sous son nom, on en 
aurait ri, comme des projets de M. Ormiu et de 
Caritidès. •" . 

Il sentit combien Sosie a raison de dire*. 

Tous ces discours sont dps sottises , 

Partant d’un Inimitié sans éclat: 

Uc serait paroles exquises , 

. Si c’était un grand qui parlât. 

Dès qu’une fois la prévention est établie, vous 
savez que la raison perd tous ses droits. Les noms, 
en tout genre, font plus d’impression que les cho- 
ses. * 

Vous avez peut-être entendu parler de ce qui se 
passa daus un souper, au Temple, chez M. le prince 
de Vendôme , au sujet des fables de La Motte. Elles 
veuaiéht de paraître, et par conséquent tout le 
monde affectait d’en dire du mal. Le célèbre abbé 
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-de Chaulieu, 1’évêque de Lueon, fils du fameux 
Bussi Rabutih, et beaucoup plus aimable que son 
père: un ancien ami de Chapelle, plein d’esprit et 
de goût, l’abbé Courtin, et d'autres bons juges des 
ouvrages, s’égayaient aux dépens de La Motte ; le 
prince de Vendôme et le chevalier de Bouillon en- 
chérissaient sur eux tous ; on accablait le pauvre, 
auteur; je leur dis: Messieurs, vous avez tous ^rai- 
son; vous jugez en connaissance de cause: quelle 
différence du style de La Motte à celui de La Fon- 
taine! Avez-vous vu la dernière édition des Fables 
de LaFon laine? Non , dirent-ils. Quoi! vous ne con- 
naissez pas cette belle fable qu’on a trouvée parmi 
les papiers de madame la duchesse de Bouillon? Je 
leur récitai la fable, ils la trouvaient, charmante, 
ils s’extasiaient. Voilà du La Fontaine! disaient-ils; 
c’est la nature pure; quelle naïveté! quelle grâce 
Messieurs, leur dis-je, la fable est de La Motte; 
alors ils me lafirentrépéter, et la trouvèrent détes- 
table. r 

J’ai été souvent à portée de conter cette histoire 
à propos; et je croisque c’est ici sa véritable place. 

Vous pensez, monsieur, justifier les bévues du 
ministre parles miennes; vous feignez de croire 
que le cardinal de Richelieu a pu prendre le pape 
Benoît XI pour le pape Jean XXII, parce que mon. 
imprimeur allemand a mis daqs l’Kssai sur les 
Mœurs, etc., la Sctrrlaigne pour la Cerdagne. Vous 
concluez de ce que j’ai dit dessottises, que !r car r 
dînai de Richelieu a pu aussi en dire. Le cas est 
bien différent, il n’est pas permis à un ministre do 
se tromper, quand il donne des leçons à son maître, 
Mst.axces hist. Tome îr. 2 J 
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Je ne donne de leçons à personne; je suis fait pour 
en recevoir; c’est à moi qu’il est permis de se trom- 
pera et c’est à vous de in“o redresser. 

Aussi vous me reprochez, pour justifier le cardi- 
nal de Richelieu, ou plutôt Bourzeis et Dageant; 
vous me reprochez, dis-je, que j’ai dit dans l’Essai 
sur les Moeurs, etc., que Cons tance de Naples était 
fille deGuillaume II; non, monsieur, jene l'ai poin t 
dit: l’édition que j’ai sous ines yeux, imprimée à 
Genève en 1761 , porte au tome II, page 12 : « Il ne 
» restait delà race légitime des conquérants nor- 
»mands,que Constance, fille du roi Roger, pre- 
« mierdunom.» Si onairtisVictorlIpour Victor IV, 
ce n’est pas ma faute, et cela ne prouve rien pour 
Je testament du cardinal. Je ne sais pas de quelle 
édition vous vous êtes servi. Si je pouvais encore 
avoir quelque amour-propre dans ma vieillesse, en 
connaissant, comme je fais, le néant de la plupart 
des livres, et surtout dos miens, je pourrais nie 
plaindre delà manière dont on défigure à Paris 
tous mes ouvrages, jusque-là que plusieurs de mes 
tragédies sont remplies de vers qui ne sont pas de 
moi,etque je n'ai reconnu ni Prancrède niOlympie 
dans les éditions des libraires de cette ville. 

Je me justifie auprès de vous, monsieur , moins 
par vanité que par mon amour pour la vérité, qui 
assurément est égal au vôtre; amour qui ne doit 
jamais s'affaiblir, qui ne doit céder à aucune com- 
plaisance, contre lequel l’envie et la calomnie s’é- 
lèvent trop souvent, mais qu’elles sont forcées de 
respecter en secret. - / 

J’avouèque vous avez très grande raison quand 
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' . • 

vous relevez la taule que j’avais faite de preudre 
un Léopold d'Autriche pour un autre Léopold d’ Au- 
triche, daus l’Kssai sûr les Mceurs, etc. Ouë Dieu ' 
vous conserve les veux, don* la privation pre nie 
entière méfait faire bien .des faut es I II ma jus 
qu'ici conservé un peu de mémoire: elle m’a servi 
depuis long-tempsâ corriger cette bévue: et si vous 
aviez pris la peine de lire mes Remarques sur l'his . 
toire générale, imprimée en 53, vous auriez vu 
ces paroles à la page 85. 

« Je nu: suis trompé surun duc d'Autriche qui 
j» enchaîna et vendit Richard II roi d'A»gleterre:ce 
» n’est pas ce duc qui fit la guerre aux- Suisses. Il y 
» a quelques erreurs pareilles dont les lecteurs 
» savants s'aperçoivent, et dont les autres doivent 
» être informés. » 

Ainsi, monsieur, étant d’aecord.avec moi sur une 
de mes erreurs, que von. s relevez près île deux ans 
après moi, soyons aussi d’accord ensemble sur Tes 
fautes innombrables de MM. Dageant et Bourzeiff. 
Il y » une petite différence entre eux et moi; c’est 
qu’on loue le cardinal de Richelieu d’un ouvrage 
qu’ont fait ces messieurs, et qu’on m’impute à moi 
tous les jours des ouvrages dont on ne loue person- 
ne. Jamais on ne parla à Louis Xfll du Testament 
polilique attribué au cardinal de Richelieu; et on 
parle quelquefois à Louis XV et à sa cour décrits 
qu’ou m'attribue, et auxquels je n’ai pas la moin- 
dre part. Ce malheur est le partage des gens de 
lettres; on les calomnie pendant leur vie, on leur 
rend ^îelquefoès justice après leur mort. Je vous 
prie, monsieur, de me la rendre de mon rivant j 
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cette justice est surtout, d’être bien persuadé de 
mes sentiments respectueux pour vous, et de ma 
très sincère estime. 

Si qilid nnvêsli rectius istîs, 

Candidus i t riper ti , si non , fies lilere niecum. 

Vous sembler penser que la narratiod succincte 
fui écrite parordredu cardinal de Richelieu, etqoe 
le Testament politique a éîé composé en partie par 
Dageant, et en partie par Bourzeis, ou quelque 
’au<re;si vous trouvez des raisons convaincantes 
pour vous rétracter, je vous promets de me rétrac- 
tée aussi, et de me soumettre à votre jugement. 

Aux Délices , près Genève, >3 oclol»re * 764 . 

lettre écrite depuis l'impression des 

1 DOUTES. 

Ew votift envoyant, monsieur, la réponse que j’ai 
faite à M. de Foncemagne, je n’en sens pas moins 
l’extrême futilité de la plupart de ces disputes. Il 
n'importe guère de qui soit, un livre, pourvu qu’il 
soit bo»,i. Notre véritable intérêt est d’y puiser des 
instructions: le nom de l’auteur n’est qu'un objet 
de curiosité. Que gagnet'ons-nous à savoir qui sont 
les faussaires qui ont fabriqué les testaments de 
Louvois, de Colbert, du diicde Lorraine, du cardi- 
nal 4.1béroni, du maréchal de Belle-Isle? Les testa- 
ments politiques sont devenus si fort à la mode, 
qu’on a fait enfin celui de Mandrin. 

Lorsqueletestamentdu cardinal ^IbéronJ^rut, 
je crus d’abord qu’il avait été publié par l’abbé de 
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Slontgou, parce qu’en elïel il v a un chapitre sur 
l’Espagne, beaucoup plus vrai et plus instructif 
que tout ce que j’ai lu dans toutes les rapsudlès 
auxquelles on a donné le nom de testament. Je sou- 
haitai à l’auteur qu’il eût etc couché sur celui du 
Cardinal Albéroni pour quelque bonne pension: il 
se trouva que cet auteur était un capucin échappé 
de son couvent , à qui personne n’avàit fait de legs, 
et qui, n’ayant pas de quoi subsister, lésait destes- 
tarnents pour gagner sa vie. 

M. deBois Guilhert s’avisa d’abord d’imprhnerla 
Dixme rovale soits le nom de Testament politique du 
maréchal de Vauhan: ce Bois-Guilbeft, auteur du 
Détail de la France, en deux volumes, n’étail. pas 
sans mérite; il'avait une grande connaissance des 
finances du royaume; mais la passion de critiquer 
toutes les opérations du grand Golbert l’emporta 
trop loin; on jugba quec’étaitun homme fort ins- 
truit qui s’égarait toujours , un l’eseur de projets qui 
exagérait les maux du royaume, et qui proposait 
de mauvais remède^ Le peu de succès de Ve livre, 
auprès du ministère ^luilit prendre le parti de met- 
tre sa Dixme royale ivl’abri d’un nom respecté; il 
prit celui du maréchal de Vauban, et ne pouvait 
mieux choisir. Fresque toute la France croit encore 
que le projet delà Dixme. royale est de ce maré- 
chal si zélé pour le Lieu public; mais la trompe/ie 
est aisée à connaître. 

Les louanges que Bois-Gu ilbert se donne à lui- 
même dans la préface, le trahissent; il y loue trop 
sou livre du Détail de la France; il n’était pas vrai- 
semblable que le maréchal eût donné tant d’élogés 

25 * 
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à un livre rempli de tant d'erreurs; on voit dan» 
cette préface un père qui loue son fils, pour faire 
bien recevoir un de ses bâtards. 

L'abbé de Samt-Pierre, d’ailleurs excellent ci- 
toyen, s’y prenait d’une autre façon pour faire goû- 
ter ses idées; il les donnait, à la vérité, sous son 
nom avec franchise; mais il lesappuyait du suffrage 
du duc de'Bourgogue, et prétendait que ce prince 
avait toujours été occupé du scrutin perfectionné, 
déjà paix perpétuelle, et du soin d’établir une ville 
pour tenir la diète européaue, ou européenne, ou 
europaiq,e..ll ressemblait aux anciens législateurs 
qui disaient avoir reçu leurs lois de la bouche des 
demi-dieux. 

Plût à Dieu, monsieur, qu’il n’y eût de charlata- 
tterie que dans ces projets chimériques! mais il y 4 
des charlatans de toute espèce , et le nombre de 
ceux qui ont voulu tromper les hpmmcs peut à 
peine se compter. 

Ce qu il y a de pis, c'est qu’on voit quelquefois 
des hommes du plus rare mérite soutenir, avec au- 
tant d’esprit que de bonne fpi,, les plus grandes 
erreurs, uniquement parce qu’elles sont accrédi- 
tées. S’ils trouvent une faible lueur qui puisse favo- 
rise* la cause qu ils embrassent, ils ne manquent 
pas de la faire valoir. Si quelque lumière plus vive 
éclaire le mauvais cûté de leur cause, ils ferment 
les yeux de peur de la voir. Il est peut r être plus 
pommun encore de se tromper soi-même, que de 
chercher à tromper les autres. ' 

La séduction et la charlatanerie entrent même 
dans les choses purement de goût, dans le juge- 
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ment qu’on 'porte d'une tragédie, d’une comédie , 
d’un opéra, d'une pièce de vers, d’un discours ora« 
toire. Tel qui sera enchanté de l’Ariosle n’osera 
l’avouer, et dira, en bâillant , que l’Odyssée est di* 
vine. 

Il y a une foule prodigieuse de gens d’esprit; 
mais les personnes d’ùn goût épuré, qui pensent 
juste, et qui disent ce qu’elles pensent, sont bien 
rares. 

Que d’erreurs monstrueuses accréditées par la 
science même qui aurait dû les détruire! On com- 
mence par une fausse charte, par uq diplôme sup- 
posé; on le montre en secret à quelques personne» 
intéressées à le faire valoir; sa réputation s’établit 
avant même qu’il soit connu. Commence-t il à per- 
cer, les honnêtes gens, les esprits sensés se ré- 
crient contre l’imposture; on les fait taire; on rec- 
tifie une erreur; on déguise habilement un men- 
•• songe; on corrompt le sens du texte par des com- 
mentaires. Écoutez Montagne, il dira bien mieux 
que moi: 

« Les premiers qui sont abreuvés de ce cora- 
il mencement d’étrangeté, venant à semer leur his- 
:> toire, sentent, par les oppositions qu’on Jeur fait, 
» où loge la difficulté de la persuasion, et vont cal- 
» feutrant cet endroit de quelque pièce fausse. Ou- 
» tre ce que, insitd liominibus libidine aîendi de in- 
y> dustrid rumores : nous fesons naturellement con- 
» science de rendre ce qu’on nous a prêté, sans 
» quelque usure et accession de notre crû. L'erreur 
» particulière fait premièrement l’cfreur publique, 
* et à son tour l’erreur publique fait l’erreur parti- 
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» culière. Ainsi tout ce batiment, s’étoffant et 
» formant de main en main; de manière que le plus 
» éloigné témoin en est mieux instruit que le plus 
» voisin, et le dernier informé, mieux persuadé 
» que le premier. C’est un progrès naturel. Garqui- 
» conque croit quelque chose, estimé que c’est ou- 
» vragede charité de la persuader à un autre; et 
» pour ce faire, ne craint point d’ajouter de son in- 
» vention, autant qu’il voit être nécessaire en son 
» conte, pour suppléer à la résistance et au défaut 
» qu’il pense être en la conception d'autrui. » 

Qui veut apprendre à douter, doit lire ce chapi- 
tre entier de Montagne, le moins méthodique des 
philosophes, mais le plus sage el le plus aimable. 

ARBITRAGE ENTRÉ M. 1 >E VOLTAIRE ET M. 

DE FONCEMAGJNE. 

M. de Voltaire etM. de Foncemagne ont donné •* 
au monde littéraire un de ces exemples de poli- 
tesse dans la dispute, qui ne sont pas toujours imi- 
tés par les écrivains. Ces égards et celte décence 
conviennent également aux deux antagonistes. 

Le sujet qui les divise paraît très important; il 
s’agit de savoir, non-seulement si le plus grand 
ministre qu’ail'eu la France, est l’auteur du Testa- 
ment politique, mais encore s’il est digne dç lui; et 
s’il faut, ou l accuser de l’avoir fait, ou le justifier 
de ne l’avoir point écrit. 

• Nous vivons heureusement dans un siècle où la 
recherche de la vérité est permise dans tous les 
genres. Nulle considération particulière ne doit en». 
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pêcher d’examiner cette vérité' toujours précieuse 
aux hommes jusque dans les choses indifférentes» 
Un homme public, un grand homme appartient à 
la nation entière; il est comme un de ces monu- 
ments publics exposés aux yeux et aux jugements 
de tous les hommes. 

Je vais donc user du droit naturel que nousavons 
tous, et proposer mes idées sur ce fameux Testa- 
ment politique. 

Je suis persuadé que M. de Foncemagne a rai- 
son d’attribuer au cardinal de Richelieu la narra- 
tion succincte des grandes aciiôns du roi Louis XIII , 
et de rendre en effet ce ministre responsable de 
tout ce qu’on lit dans ce discours, supposé qu’en 
effet il y ait quelques lignes corrigées de la propre 
main du cardinal, comme je n’en doute pas. Les 
mots écrits de sa main sont une démonstration 
qu’il avait vu l’ouvrage, et laissent penser en 
même temps que l'ouvrage n'était [k>int de lui , 
mais qu'il l’approuvait. 

fl semble surtout par ces mots, Monaco, si vous ' 
reperdez - lire , galères d' Espagne perdues par la 
tempête , etc., que ce sont des avis qu’il donne à l’é- 
crivain qu’il fait travailler. 

M. de Voltaire nous a donné la véritable époque 
du temps auquel ce discours fut écrit; « ce ne peut 
i>être, dit-il, que sur la lin de juillet ou au mois 
» d’août 164 1, » puisque la ville d’Aire fut prise le 
27 juillet i 64 f , et reprise un mois après par les Es- 
pagnols. 

Le cardinal avertit doncl’écrivain, par cette note, . 
de ne pas parler delà conquête d'Aire,aue l'on e$l 
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près de perdre; et il l’avertit qu'il pourra parler de 
Monaco (i), dout en effet on s'empara le 18 novem- 
bre de cette même année : il devient donc respon- 
sable de cette pièce, quoiqu il n'en soit point l'au- 
teur. Ainsi les princes; dans leurs manifestes' et 
dansJeurs traités, sont censés parler eux-mêmes. 
Le discours dont il s’agit est visiblement un mani- 
feste écrit par l’ordre du cardinal de lticheüeu , 
pour justifier toute sa conduite depuis qu’il était 
entre dans le ministère. 

M. do Voltaire demande pourquoi ce manifeste 
n’est point signé par le cardinal? Eu voici , je crois, 
la raison: 

Le. cardinal voulait et devait examiner Bien soi- 
gneusement ce mémoire avaut de le présenter au 
roi. L’auteur dans le dessein de relever toutes les 
actions du premier ministre, le fesait parler en plu- 
sieurs endroits d’une manière un peu contraire à la 
vérité et à la modestie. Il lui fesait dire des choses 
dont Louis XIII n’aurait que trop reconnu la faus- 
seté. Il était impossible que le cardinal de Riche- 
lieu, en entrant dans le conseil, eût promis au roi 
la ruine des protestants , et l’abaissement des 
grands. C’était le marquis duc de La Vieuville qui 
était alors premier ministre. C’est le titre que le 
comte deBrienne, secrétaire d’état, lui donne. Le 
comte de Brienne nousapprend dans ses Mémoires; 
que ce fut le duc de La Vieuville qui fil entrer le 
cardinal au conseil, pour y assister seulement, 

(1) y. B. H paratl pour l an I l.i m difficile à croire que le car- 
dinal «le Richelieu ail l'ait n juillet immole de Monaco, qui 
ue fui au pouvoir du roi qu’au mois de novembre. 


Digitized by Google 



ET 5VI. T)E FONr.EMA.GNE. at)q 

ainsi nue le cardinal de Ta Rochefoucauld (1). Le 
roi ne lui donna point nlrirs le secret dos affaires. ■ 

Les Mémoires de Rohan, le Journal deBassom- 
pierre, les Mémoires de Vitforio Sm*Ies Manifes- 
tesdela reine- mère, les Mémoires deDagcant, nous 
apprennent que le cardinal ne traita même avec 
aucun ambassadeur dansJes six premiers mois qu’il 
jouit de sa place; il n’était chargé d'aucun départe- 
ment ; il était très éloigné d'avoir le premier crédit; 
et ce ne fut qu'à l'occasion du njariage de la sœur 
de Louis XIII avec le roi d’Angleterre qu'ilcom- 
mctiça.à manifester ses grands talents, et à lient por- 
ter sur tous ses concurrents. 

Ainsi, quelque desseiu qu'il eût de faire valoir 
ses services auprès du roi-, il 11e pouvait , sans se 
nuire à lui-même, dire qu’il avait eu d’abord toute 
l’autorité,et qu’il promit des’en servir pour rabais- 
ser l'orgueil des grands. • . 

Ce fut depuis le mois d’août 1641 que lccardinal 
eut tout à craindre de ces grands, et du roi même. 
Le roi était si fatigué et si mécontent de lui, que le 
grand-écuyer Cinq-Mars osa lui proposer d’assassi- 
ner ce même ministre qu’il ne poùvait garder, et 
dont il 11e pouvait se défaire. 

C’est un fait dont on ne peut douter, puisque 
Louis XIII lui-même l’avoua dans une lettre au 
chancelier de Chàteauneuf. 

Les conspiration s éclatèrent bientôt après de tou- 
tes parts; en ne voit guère de moments depuis le 
mois d’août 1641 , jusqu’à la’ nlort du cardinal, où 

il ai L eu le temps de s’occuper de la narration suc- 

\ * 

( 1 ) Mémoires de Brienac, tome I , page j6o. ' 
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ciuctc; et une grande présomption qu’il ne l’a pas 
revue, c’est qu’il ne l’a point signée. 

Il y a une grande apparence que, s’il eût eu le 
loisir de l’examiner avec attention, il y aurait cor- 
rigé bien des choses que le zèle inconsidéré de son 
écrivain avait laissé échapper, et que la circons- 
pection d’un premier ministre ne pouvait avouer. 
Il aurait exige qu’on parlât du cardinal de Bérulle 
avec plus de modération; il aurait adouci les injures 
bdièuses prodiguées à toute la nation espagnole, 
avec laquelle il voulait faire la paix. Il n’aurait pas 
permis qu’on se servît de son nom pour dire de la 
duchesse de Savoie, sœur du roi son maître, « que 
» les extravagances ajoutaient une nouvelle honte 
» à sa conduite. » 

Il y a tant de traits de cette espèce dans la nar- 
ration sucèincte, toutes les grandes maisons du 
royaume y sont si maltraitées, on y parle de plu- 
sieurs principaux personnages avec tant de mépris, 
que je ne suis point étonné que le cardinal de Riche- 
lieu n’ait jamais signé celte pièce. 

' Nous accorderons à M.de Foncemagne que cet 
ouvrage est autlientique ; qu’il a été composé en 
xG/ji ; que le cardinal de Richelieu l’a vu; qu’il y a 
fait des notes; qu’en un mot c’est unmonumentpré- 
■cieux de ces temps-là. 

Nous pensons en même temps qu’il ne faut point 
fi,iire de, reproches au cardinal sur cet ouvrage , 
puisqu’il ne lui a pardonné une sanction légitima 
en le signant. Nous le regarderons comme un pro- 
jet qui n’a point eu d’exécution, çotninc une piccc 
digue d’être conservée, et qui reçoit sa principale 
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importance du nom sous lequel elle a été compo- 
sée.. 

» » • 

Il nous paraît extrêmement vraisemblable que 
cette narration succincte, ce projet de manifeste, 
fait évidemment en i64i, finissait à ces mots : 

« d’un prince dont la présence n’était, pas peu utile 
» à maintenir en son obéissance les peuples qu’il 
» avaiten gouvernement ; » car c’est au bas de cette 
page, qui est probablement la dernière , qu’on l 
trouve dans un grand espace ces mots de la main 
du cardinal ainsi rangés : 

j ' \ 

Monaco , 

Si vous reperdez 
Aire , 

ga leres d'Espagne 
perdues par tempête, 
distribution de 
bénéfices. 

Ensuite, à une autre page, l’auteur ajoute ces 
paroles : 

« Voilà, sire, jusqu’à présent, quelles ont été les 
» actions de votre majesté, que j’estimerai heureu- 
» sement terminées, si elles sont suivies d’un repos 
» qui vous donne moyen de combler votre état de 
» toutes sortes d’avantages. Pour ce faire, il faut 
« considérer les divers ordres de votre royaume, 

» l’état qui en est composé, votre personne qui est 
u chargée de sa conduite, 'Ct les moyens qu’elle doit 
» tenir pour s’en acquitter dignement; ce qui ne 
« requiert autre chose en général que d’avoir un 
» lion et fidèle conseil, faire état de scs avis , et sui- 
» vre la raison dans les principes qu’elle prescrit 

aG 
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» pour le gouvernement de ses états: c’est à quoi 
» se réduira le reste de cet ouvrage, traitant dis- 
j> tinctement ces matières en divers chapitres sub- 
)> divisés en diverses sections , pour les éclaircir plus 
«méthodiquement.» 

Premièrement, cette addition ne nous paraît pas 
tout-à-fait du même style que la narration suc- 
cincte. 

Secondement, elle n’est point annoncée dans le 
commencement de la narration , elle ne l’est que 
dans une lettre au roi qui précède cette narration; 
et jamais ou n’a vu l’original de cet te lettre, laquelle 
n’étant nullement sujette à révision, comme la nar- 
ration succincte , devrait avoir été signée sans 
aucune difficulté. 

S’il nous paraît indubitable que ce manifeste du 
cardinal de Richelieu auprès du roi son maître, 
sous le nom de narration succincte , a été vu et cor- 
rigé de la main du premier ministre, nous croyons 
qu'il n’en est pas de même du Testament politique. 
Nouspensons quel’auteur, soitl’ahbé deBourzeis, 
sôit’quclqne autre, a voulu lier ces deux ouvrages 
ensemble, et faire passer ses propres idées, non- 
seulement sous un nom illustre, mais à la faveur 
d’une pièce avouée, en quelque façon, par le cardi- 
nal lui-même. Nous sommes portés à penser que 
l’abbé deBourzeis n’avait aucuneparl à la narration- 
Le style du Testament politique semble être entiè- 
rement conforme à celui du dernier paragraphe 
ajouté après coup à cette narration succincte. 

Nous sommes entièrement de l’avis de M. de. 
Voltaire, quand il dit que si le Testament politique 
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avait etc vu du cardinal de Richelieu, il y aurait 
certainement fait des noies comme il en fit à là- 
narration. i 

Ce testament, en effet, mérite beaucoup plusde 
notes qu’aucun autre ouvrage de ce genre; et il ne 
nous paraît nullement vraisemblable qu’un hom- 
me aussi instruit, et aussi éclairé que le cardinal, 
n’eût pas indiqué en marge une seule des erreurs 
dont le Testament politique est rempli. 

Nous avouons que celte réflexion de M. de Vol- 
taire est d’un très grand poids. 

Il convient de faire ici un relevé des erreurs, - 
des faussetés, des incompatibilités, des superflui- 
tés, dont M. de Voltaire s’est contenté défaire re- 
marquer une partie, et qui n’auraient certainement 
pas échappéaux yeux d’un ministre tel que le car- 
dinal. 

i°. Page 104, lé Testament politique dit « que le' 

» désordre des personnes qui autorisait les laïques 
» à posséder les bénéfices, est absolument banni.» 

Il est certain que cet abus n’a été absolument 
banni que sous Louis XIV. M. de Voltaire a juste- 
ment remarqué que le cardinal lui-même avait 
donné cinq abbayes au comte de Soissons tué à la 
bataille de la Marfée, onze au duc de Guise, l’évê- 
ché de Metz au ducdeVerneuil, l’abbaye de Saint- 
Denis au prince de Conti, celle de Saiut-Remide 
Reims au duc de Nemours, celle de Moutier-Knder 
au marquis de Tréville, etc. Cet usage était si com- 
mun, et dura si long-temps, que nous lisons dan» 
la vie du célèbre Boileau Despréaux, qu’il jouit- 
long temps d un bénéfice étant laïque* 
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2 0 . Dans le chapitre des appels comme d’abus, 
1 chapitre entièrement contraire à toutes les lois du 
royaume, il est dit,pagé 1 12: « Il y a très grand lieu 
» de croire que le premier fondement de cet usage 
» vient de la confiance que les ecclésiastiques pri- 
» rent en l’autorité royale; lorsque étant maltraités 
» par les antipapes Clément Y 11, Benoît XIII, et 
» Jean XXIII, réfugiés en Avignon, ils eurent re- 
» cours ïm roi. « 

Clément VII, qui disputait la papauté avec tant 
de scandale à Urbain VI, plus scandaleux encore, 
vint en effet dans Avignon, taudis que son compé- 
titeur Urbain prêchait une croisade contre la Fran- 
ce. Après la mort d'Urbain, celui qui s’appelait Bo- 
niface IX disputa la tiare à celui qui se fesait appe- 
ler Clément VII; et tous deux à l’envi taxèrent, au- 
tant qu’ils le purent, les églises dont ils étaient re- 
connus. I/universilé de Paris résista à Clément VII, 
l’accusa de simonie parla bouche deClémengis, et 
proposa « de le chasser du troupeau de l’Eglise 
5) comme un loup dangereux; » mais il ne fut pas 
question d'appels comme d’abus dans cette affaire. 

JeanXXlII ne fut jamais réfugié en Avignon. L’o- 
piniâtre Luna, antipape , qui lui succéda sous le nom 
de Benoît XIII, essuya de l’université un appel eu 
1396; mais ce n’était pas un appel comme d’abus, 
c'était un appel au futur pape légitime. Il fut suivi 
d’uu autre appel à un concile écuménique. 

Ainsi tout cet article du Testament politique est 
entièrement erroné, et l’auteur se trompe évident 
ment sur l’origine des appels comme d’abus. 

3®. (page 127 ) « Les personnes qui s’attachent 
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» à Dieu, etc. , sont si absolument exemptes de la 
» juridiction temporelle des princes, qu’elles ne 
j> peuvent être jugées que par leurs supérieurs ec- 
» clésiastiques. » 

M. de Foncemagne fait à cette occasion la remar- 
que judicieuse , « que cette proposition , faussé 
w dans tous ses points, est peu digne d’un législa- 
» leur français. » Nous ajoutons que ce qui est si 
indigne d’un ministre, ne doit point être présumé 
avoir été écrit parce ministre. 

4°. Nous en disons autant de cette assertion si 
évidemment fausse (page 1 * 28 ), « que l’Eglise donna 
» pouvoir aux juges séculiers de prendre connais- 
» sance des cas appelés privilégiés. » Il n’est cer- 
tainement ni dans la nature humaine, ni dans la 
\ 

nature ecclésiastique, de se dépouiller de ses droits 
poür eu revêtir ceux qu’on croit ses compétiteurs; 
et M. de Foncemagne pense comme nous. 

Ce chapitre des cas privilégiés nous paraît com- 
posé par un ecclésiastique, beaucoup plus attaché 
à son état qu’à l’autorité royale, et qui n’avait au- 
cune idée des principes du ministère. 

5°. Nous dirons la même chose de l’article sur la 
régale, et de celui des trois sentences conformes, 
requises pour punir les clercs, et de l’article sur lés 
exemptions. Ce sont des traités de jurisprudence 
ultramontaine, dont les maximes sont, presque en 
tout , l’opposé de nos lois. On y propose de faire ré- 
voquer toutes ces exemptions qui sont la plupart! 
subreptices, et ou y suppose ( page i56) que c 6 
remède serait improuvé par les parlements. 

Nous pensons quele cardinal devait cire instruit 


Digitized by Google 



3u6 ARBITRAGE ENTRE M. DE VOLTAIRE 
combien tous lesparlements du royaume/sont con. 
traires à ces droits abusifs des moines. 

(>°. Lés sections sur le droit des laïques de pré- 
senter aux cures, et àur la réforme des monastè- 
res, nous paraissent, comme à M. de Voltaire, moins 
dignes de l’attention d’un grand ministre, que les 
objets intéressants qui devaient occuper le Coi et le 
cardinal, comme les négociations avec la Suède et 
avec une partiede l’Allemagne; l’éducation du dau- 
phin, et tant d’autres matières véritablement poli- 
tiques, sur lesquelles le testament ggrde uq silence 
absolu : et nous pensons que la cause évidente de 
ce silence sur, des choses si nécessaires, et de cet 
appesantissement sur des choses inutiles, vient de 
.ce que l'auteur, théologien, était peu instruit des 
unes, et n’avait aucune conuaissauce des autres. 

7 0 . Nous ne voyons pas que jamais la société des 
jésuites ait donné tant de jalousie à l'archiduc Al- 
bert . comme il est dit ( page 1^4 ) qu’elle en donna 
à l’université de Louvain ; mais il nous semble qu’il 
n’est rien dit nulle part de cet ombrage donné à 
l'archiducpar les jésuites, si dévoués en tout temps 
à la maison d’Autriche. 

8°. ( page-175) Selon l’auteur du testament, 
« l’ordre de saint Benoît a été autrefois si absolu- 
» ment maître des écoles, qu’on n’enseignait en 
» aucun autre lieu. » > 

Le cardinal de Richelieu savait sans doute que 
Charlemagne institua l’école du palais. Il y eut des 
écoles attachées à toutes les cathédrales, et il y eut 
toujours des écoles à Paris, jusqu’à Guill aume de 
Champeau qui illustra cçtle école, érigée bientôt 
après en université. 
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9°. (page 176) L’histoire du pape Benoît XI, 
v contre lequel les Cordeliers, piqués au sujet de la 
» perfection de la pauvreté, 'etc. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de relever, avec 
M.dq Voltaire, celte erreur essentielle. Ce n’est 
pas ici une simple erreur de nom , une simple mé- 
prise en chronologie, un mot mis pour un autre. 
BenoîtXI ou XII, à qui on attribue degrandes que- 
rellesavec l’empereuret les Cordeliers, ne put être 
pris pour le papeJean XXII, qui fut accusé d héré- 
sie sur la vision béalilique, et qui long-temps aupa- 
ravant, s’étant déclaré contre l’empereur Louis de 
Bavière, osa le proposer en idée par une bulle, en 
1327. Il fu,t déposé à son tour, non moins vainement, 
par l’empereur, qui le condamna dans Borne à être 
brûlé vif, le 22 mai iîuS. 

L’auteur du testament brouille toute cette his- 
toire avec une "ignorance étonnante. Il suppose que 
les Cordeliers engagèrent l’empereur à fairela guerre 
au pape. Il est seulement vrai que deux Cordeliers, 
pendant cette guerre, offrirent leur plume à Louis 
deBavière; maisil est assez connu que celte guerne 
était un intérêt d’étal, et non un-intérêt de moines, 
et qu’il s’agissait de la domination de l’empereur 
en Italie, et non d’une dispute de Cordeliers sur la 
forme de leur capuchon. 

Nous avouons que dans ce morceau il n’y a pas 
un mot qui 11e soit une faute. Nous ne croyons pas 
le cardinal de Richelieu capable d’avoir laissé tant 
d’erreurs à la postérité. . 

10“. Nous ne dirons rien de la vénalité des char- 
ges de judicature, dont l’auteur paraît être le par- 
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tisan. Il se pourrait qu’un ministre, sentant com- 
bien il est difficile de rembourser toutes ces char- 
ges, eût conclu à laisser subsister un abus qui ne 
se pouvait corriger qu’avec un argent qu’on n’avait 
pas. Mais en ce cas, il nous semble que celui qui 
fait parler le ministre, l’aurait fait parler plus digne- 
ment, en déplorant la nécessité de ce trafic hon- 
teux, 'qu’eu cherchant à pallier ce vice par quel- 
ques avantages, peut-être imaginaires, qu’on pré- 
tend en résulter. 

Nous croyons remarquer une contradiction dans 
cet article. L’auteur dit à la page 2o5,que lésés* 
prilsdes magistrats qui sont d’une naissance trop 
médiocre, « ont une austérité si épineuse, qu’elle 
» n’est pas seulement fâcheuse, mais préjudicia- 
» ble ; » et à la page 206, il dit « qu’il faiil qu’un 
» pauvre magistrat ait l’âme d’une trempe bien 
» forte, s’il ne se laisse fléchir par la considération 
» de ses propres intérêts. * 

Nous invitons le lecteur à liré ce que dit M. de 
Voltaire sur ce sujet: il nous paraît qu’il s’explique 
tjn véx’ilable citoyen. 

Nous remarquons ici que le célèbre auteur de 
l’Esprit des lois n’a que trop abusé de ce passage 
du Testament politique (1). « Si dans le peuple, 
» dit-il, il se trouve quelque malheureux honnête 
j> homme, le cardinal de Richelieu insinue qu’un 
» monarque doit se garder de s’en servir: tant il est 
» vrai que la vertu n’est pas le ressort de ce gou- 
» vernement. » ‘ 

Il met en marge, « que le Testament politique a 

(-l) Esprit Lois, etiap. V ,-liv. V fil , derniàrès lignes 


Digitized by Google 



ET M. DE FCtfVCEMAONE. 3og 

» été fait sous les veux et sur les Mémoires du ear- 
» dinalde Richelieu, parMM.de Bourzeis et de..... 
» qui lui étaient attachés. » 

Nous convenons avec M. de Montesquieu que 
l'abbé de Bourzeis fit ce testament; mais non pas 
sous les yeux du cardinal. Nous convenons encore 
moins que le testament dise ce queM. de Moriles- 
quieu lui fait dire. Il le cite ainsi en marge ; « [1 ne 
» faut, y est-il dit, se servir de gens de bas lieu; ils 
» sont trop austères et trop difficiles. » Cen'estpas 
citer exactement; le testament dit dans cet endroit 
que les hommes d’une basse naissance sont d’ordi- 
naire difficiles et d’une austérité épineuse; il ne dit 
point qu’il ne faut pas se servir d’un pauvre hon- 
nête homme; et il se contredit dans le moment 
d’après, en disant « qu’un pauvre magistrat est 
» trop exposé à se laisser amollir. » 

Ainsi l’auteurdu testament tombe dan s des con- 
tradictions. et l’auteur de l’Esprit des lois dans une 
grande er^iur, et surtout dans une erreur très 
odieuse, elÉ.™) posant que la vertu n’entre jamais 
dans le gouvernement monarchique. Il ne faut 
point être flatteür, mais il ne faut point être satiri- 
que. C’est encourager au crime que de représenter 
la vertu comme inutile ou comine impossible. 

Rapportons ici le passage qui se trouve dan s une 
note du Siècle de Louis XIV (i). 

« Il est dit dans l’Esprit des lois, qu’il finit plus 
» de ver(udansunerépublique;c'est en un sensfout 
» le contraire; il faut beaucoup plus de vertu dans 
m une cour pourrésister àtant deséductions. Leduc 

■(i)TomcII , p. Si. 
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» de Montausier, le duc de Benuvilliers étaient des 
» hommes d’une vertu très austère; le maréchal de 
« Y illeroi joignit des mœurs plus douces à ünè pro- 
» bité non moinsincorruptible;leinarquis deTorci 
» a été un des plus honnêtes hommes de l’Europe, 
» dans une place où la politique permet le relâche- 
» ment de la morale; les contrôleurs généraux Le 
» Pelletier et chamillart passèrent pour être moins 
» habiles que vertueux. Il faut avouer que Louis 
« XIV,danscette guerre malheureuse, ne fut guère 
» entouré que d’hommes irréprochables. C’est une 
» observation très vraie et très importantedansune 
» histoire où les mœurs ont tant de part; » 

Tout ce passage est dans la plus exacte vérité; 

' nous croyons qu’on ne peut trop le citer. Il est si 
beau qu’il se soit trouvé dans une cour tant d’hom- 
mes vertueux à la fais, cela est si honorable pour la 
nation et pour le beau siècle de Louis XIV, si encou- 
rageant pour tous les siècles, qu'il y aurait de l’in- 
justice et de l’ingratitude à ne savoiiMp^s quelque 
gré à l’auteur, d’avoir seul, de tous m^nstoriens, 
démêlé et mis. dans son jour cette vérité utile au 
genre humain. 

Saisissons avec plaisir cette occasion d’observer 
que daqs tous ses ouvrages M. de Yollairea toujours 
eu pour objet la vérité et la vertu. Sa Henriade, ses 
tragédies , ses histoires respirent l’humanité , labien* 
fesance, l’indulgence; il a toujours rendu justice au 
mérite malheureux et à la vérité persécutée. Nul 
auteur n’a jamais détruit plusdecalomnies;nul, en 
écrivant l'histoire, n’a jamais tant confondu les au- 
teurs des libelles. Nous devons faire pour lui ce 
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qu’ila fait pourtant d'autres; nous devons la vérité 
à celui qui l’a dite. 

ii°. Nous n’entrons point ici dans la discussion 
des atteintes que le Testament politique(page2 1 7 ) 
donne aux parlements du royaume. Il n’était pa* 
hors de vraisemblance que le cardinal de Richelieu 
eût de tels sentiments; mais aussi, il est très vrai- 
semblable que l’auteur, eu conseillant au'roi d’en- 
voyer dans les provinces des conseillers d’état et 
des maîtres des requêtes pour rendre laf justice, 
écrivait après l’année 1660, lorsque Louis XIV eut 
fait tenir les grands jours dans quelques provinces 
par une commission extraordinaire. Il n’est guère 
possible qii’alors on eût suivien cela les instructions 
du cardinal de Richelieu, dont le testament ne parut 
qu’en 1688; et il est assez naturel que l’auteur dé- 
guisé sous le nom du cardinal, ait conseillé ce qu’on 
venait de faire. 

i2°. Après avoir lu attentivement le chapitre 
intitulé du Conseil du prince , nous sommes forcés 
d’avouer notre extrême étonnement de n’y avoir 
rien trouvé que de vague sur la probité nécessaire 
à un conseiller d’état, sur ie cœur et la force d’un 
conseiller d’état, sur l’application quedoiventavoir 
les conseillers d’état ; ét nous présumons qu’il n’est 
pas vraisemblable qu’un ministre ait perdu son 
temps à composer une déclamation si vaine et si 
fastidieuse, lorsqu’il avait tant de choses intéres- 
santes à dire, et tant de grands intérêts à discuter. 

Telle est notre opinion concernant la première 
partie du testament, et tel a été l’avis de ceux qui 
l’ont vu avec nous, et que nous avons consultés. Ve- 
nons à la seconde partie. 
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1 3 e . Nous u'avons trouvé rien de relatif àla Fran- 
ce, rien qui la concerne plutôt qu’un autre pays, 
dans les chapitres intitulés: Fondement du bonheur 
d'un état. Etablissement il règne de l),ieu. La raison 
doit être la règle et la conduite d'un état. Les intérêts 
publics doivent être P unique fui de ceux qui gouvernent 
un état. Tm. prévoyance est nécessaire au gouverne- 
ment d'un état. Les peines et les récompenses sont i 
deux points toul-à fait nécessaires à la conduite d'un 
état. Une négociation continuelle ne contribue pas peu 
au bon succès des a ffaires , etc. 

Tout cela convient à la Suède, à la Russie, à la 
Chine, aussi-bien qu’à la France. 

Rien ne nous paraît porter davantage le caractère 
d’un dérlamaleur qui veut se faire valoir, rien ne 
ressemble moins à un ministre qui véut être utile. 

i4°. Nousremarquerons seulement une maxime 
bien cruelle ( page 27, Ile part. ) : il est dit qu’en 
plusieurs occasions on peut, sans preuve authenti- 
que, commencer par l' exécution ; c’est-à-dire qu’il- 
faut d’abord faire motnhr un homme soupçonné de 
crime d’état, sauf à examiner ensuite s’il est cou- 

Quclque despote qu’ait été le cardinal de Riche- 
lieu, il est diüicile dépenser qu’il ait donné des con- 
seils si abominables. Ce sont des barbaries qu’on a 
le malheur de commettre quelquefois, mais qu’on 
n’a jamais l’imprudence de dire. Cela est trop op- 
pose au chapitre intitulé du Règne de Dieu. C’est ici 
quel’autenraflectederessemblerà Machiavel, pour 
se donuerle relief d’un- politique profond. U croit 
qu’eu prenant Je nom d'un grand ministre, il doit 



Digitized by Google 



✓ 


ET M. DE FONCEMAGNE. 3l3 

le faire parler en tyran. Nous respectons trop la 
mémoire du cardinal, pour lui impute? des conseils 
qui rendraient à jamais sa mémoire odieuse à tous 
les peuples; et nous nous joignons à M. de Voltaire 
pour bénir le ciel que Fcnelon ait fait son Téléma- 
que, et que Richelieu puisse être lavé du soupçon 
d’avoir fait ce testament. 

Venons enfin aupeu d'articles qui regardent pré 1 * 
cisément la France. \ 

j 5°. Il est dit , au clripif re V de la puissance sur 
mer, non-seulement « que la Provence a beaucoup 
» plus de grands ports et de plus assurés (pie l’Es- 
» pagne et l’Italie ensemble » ( ce que M. de Vol- 
tairea très bien relevé); maison assure encore» que 
» la Bretagne contient les plus beaux poM. 1 ? qui 
» soient dans l'Océan; » ce que M. de Voltaire ne 
devait pas moins reprendre. 

Nous sommes entièrement de son avis sur cette 
exagération insoutenable, dont il n’a pas cru que le 
surintendant des mers pût être capable: et tout. le 
reste de ce chapitre nous a paru être d'un homme 
qui affecte de connaître le mestral et la tramontane, 
et qui n’a aucune connaissance de la mer. 

i(3 Q - Sur l’article du commerce, il nous paraît bien 
difficile queJe cardinal de Richelieu soit entré dans 
le détaildes soies et des cotons filés. Il seseraitbien 


trompé s’il avait dit ( page i3g) que les velours rou- 
ges. violets et tannés se fabriquaient à Tours beau- 
courwplus beaux qu’à Gênes; ce qui est d'une faus- 
leté reconnue par tous les marchands On ne peut 
non plus soupçonner le cardinal d’avoir dit qu’il 
n'y avait point d’établissement à faire en Amérique. 
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17°. La section 7 ( page i\i 'j apnonce le projet 
« de décharger le peuple des trqis quarts du t‘ai\ 

» qui l’accable maintenant. » Ce titre ressemble 
plutôt, il faut l’avouer, au projet d’un citoyen oisif, 
elhayé des charges de l’état, qu’aux idées justes 
d’un grand ministre qui sentirait l’impossibilité de 
diminuer les trois quarts de ces charges. 

Nous ne pouvons condamner le doute que M- de 
Voltaire a élevé au sujet des comptants: on sent 
assez qu’il n’est pas naturel qu’un ministre traite 
d'illicites les ordonnances qu’il signait lui seul, et 
qu’il s’accuse lui- même de péculat. 

18 0 . Nous avons lu attentivement ce projet de 
finances; nous avons été bien étonnés delà propo- 
sition de retrancher toutes les pensions (page 161), 
et de réduire (même page) le comptant du roi à 
trois cent mille livres, tandis qu’à la page i/p.il 
réduit ce même comptant à un million d’e'cus d’er. 
Cette énorme contradiction nous a paru impossible 
dans un ministre tel que le cardinal. 

•Il n’y a pas moven de rien comprendre à la page 
172 et suivantes, dans lesquelles on propose de 
rembourser trente millions de capitaux de rentes. 
« La suppression, dit l’auteur, d'un capital de sept 
- / millions, à cinq pour cent, se fera en sept années 
» et demie, par la seule jouissance. » 

M. de Voltaire a très bien remarqué qu’il fa#t 
v:ngt années pour rembourser à cinq pour ÿ'nt 
un capital par la jouissance. Il aurait dû fair^ voir 
aussi quelle serait l’énorme injustice de dépouillé 
une famille de son capital, sous prétexte qu’elle 
aurait reçu la valeur de ce capital en plusieurs au- 
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nées. Cette proposition révoltante serait la destruc- 
tion de la société. 

Tous les calculs qui suivent sont également fau- 
tifs. «De sept autres millions, dit l'auteur, qui ne 
» devront être remboursés qu’au denier six, qui est 
» le prix courant de telles charges , elles pourront 
» être remboursées en huit années et demie. » 
Cet auteur n’entend pas un mot de la matière, et 
n’entend pas mieux l’arithmétique la plus simple 
qu’il ne sait iefranôais. Aulieu du denier six il deVai t 
dire le denier seize et un quart, parce que six pour 
cent sont la seizième partie et un quart de cerit; et 
il est bien clairqu’en huit années et demie, un capi- 
tal, à six pour cent d’intérêt, ne serait pas rem- 
boursé par la jouissance. Six fois huit et derrti font 
cinquante et un ;de sorte qu’il s’en manquerait pres- 
que la moitié. Et que signifie rembourses qu'au de- 
nier six ? six pour cent sont-ils moins que cinq pour 
cent? Autant de paroles, autant d’inepties. 

Nous ne pouvons assez nous étonner que des 
absurdités si grossières aient été imputées au car- 
dinal de Richelieu, et nous ne pouvotis qu’applau- 
dir à M. de Volt aire qui a persévéré constamment 
à défendre sa mémoire. 

19°. Nous avbns pensé d’abord qu’il s’était expri- 
mé avec trop peu d’exactitude, et trop d’exagéra- 
tion, quand ila reproché à l’auteur du testament 
d’avoir Voulu imposer les cours souveraines à la 
taille: mais il n’est que trop certain que cette pro- 
position se trouve expressément énoncée (page 1 7. r >). 
La taille est une ancienne imposition établie parles 
seigneurs des terres sur leurs vassaux roturiers, 


Digitized by Google 



3 j6 arbitrage entre m. de voltaire 
suf les vilains nommés alors leurs sujets, impôt 
devenu humiliant, reste de servitude, titre de bas- 
sesse auquel chacun cherche à se dérober aujour- 
d’hui, dès qu’il s’est élevé un peu par son indus- 
trie. 

Assujettir toute la robe à cette humiliation, ce 
serait avilir la magistrature au point qu’aucun ci- 
toyen ne voudraiternbrassercetétat. La noblefonc- 
tion de rendre la justice serait confondue avec les 
dernières classes des hommes; l’honneur déjuger 
lanation deviendrait un opprobre; le commisd’un 
receveur des tailles, ferait trembler son juge. Une 
chimère aussi t yrannique rendrait le nom d’un mi- 
nistre éternellement odieux, s’il avait pu la propo- 
ser. 

Il est très vrai encore (page roi ) que l’auteur 
du testament propose d’ordonner « à tous les gen- 
» tilshommes qui auront passé vingt ans de porter 
» les armes,» et d’ordonner à fous les capitaines 
de cav alerie, « d’enrôler dans leurs compagnies au 
» moins la moitié des gentilshommes.» 

C’est dans le même chapitre (page io3) quel’au- 
teur dit « que si l’on veut avoir cinquante mille 
» hommes, il en faut lever cent mille. » 

Saisis d’étonnement à la lecture de tant d’éfran- 
ges propositions, nous croirions en effet être cou- 
pables envers la nation comme envers la mémoire 
d’un grand ministre, si nous pouvions le soupçon- 
ner un moment d’avoir eu la moindre part à de tels 
systèmes, qui nous paraissent enfantés par un écri- 
vain bien indigne dugrand nom qu’il usurpe. Nous 
pensons que pour peu qu'ou ait de justice, on doit 
des remercîments àceluiquinous a ouvert lesyeux. 
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îl resteà rechercher comment il s’est pu fairequ’on 
ail si long-temps attribué au cardinal de Richelieu 
ce Testament politique. Il est trop vrai, comme l’a 
ditM.de Voltaire, que bien qu’i! y ait une foule 
iuimensede livres, on lit peuet onlitmal -.l'espritse 
repose sur la foi d’un grand nom ; il est plus aisé et 
plus commun de croire que d’examiner; le temps 
donne de l’autorité à l’erreur; ceux qui la combat- 
tent trop tard passent pour téméraires; et on em- 
ploie quelquefois pour la soutenir toutes les armes 
dont on ne devrait se servir que pour défendre la 
vérité. 

Enfin, pour résumer tout ce qnè nous avons dit , 
nouspensons que M. de Foncemagnea saisi le vrai, 
en fesant voir que le cardinal de Richelieu comman- 
da, lut et margina son manifeste sous le nom de 
narration succincte ; et que M. de Voltaire a prouvé 
que le Testament politique, joint à cette narration , 
il’est ni ne peut être l’ouvrage d’un miuistre dont le 
nom sera toujours illustre, et qui îlous devientcher 
de jour en jour par les mérites et les services des 
héritiers de sou nom et de sa gloire. 

» < ( • • • c » , v 

V%.'WV\.T1 

EXAMEN 

DU TESTAMENT POLITIQUE DU CARDINAL 
ALBÉRONI. 


A près tant de testaments cassés par le publie, celui 
du cardinal Albéroni vient de paraître. Je^ouhaite 
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à l’éditeur qu’en effet le cardinal Albéroni l’ait mis 
sur son testament. Cet éditeur. où cet auteur, con- 
naît sans doute assez les hommes, les affaires et le 
train du monde, pour ne pas ignorer qu’un bon 
legs, qui procure une vie heureuse, vaut mieux 
que toutes les spéculations politiques. Un écrivain 
fait un beau livre plein de profonds raisonnements 
sur le commerce ruineux de l’Europe avec les gran- 
des Indes :.un négociant, d’un trait de plume. y 
envoie, sans raisonner, des effets; il s’enrichit et 
ne lit point le livre. Il en est de même dans la poli- 
tique; l’homme d’esprit oisif fait des projets pour 
changer la face de l’Europe; ceux qui gouvernent 
suivent leur routine, et ne s’informent pas seule- 
ment si on a lait des projets. 

L’abbé de Bourzeis, dans la .crainte de n’être 
point lu. prit sans façon le nom du cardinal de Ri- 
chelieu. D’autres ont pris le nom de Mazarin, de 
Colbert, deLouvois, du duc de Lorraine. Tousees 
testaments sont laits dans le goût de celui de Cris- 
pin, qui prend la robe de chambre et le nom dp Oé- 
route dans le Légataire universel. Onvoit bienque 
ce n’est pas Géronle qui a lait ce testament la ; on 
y reconnaît bien vite Crispin. 

Ce n’est pas un Crispin à la vérité qui a composé 
le testament du cardinal Albéroni ;c est un homme 
passablement instruit : maisil faut qu ilsedétrompe 
de la vanité de faire accroire que ce testament soit 
effectivement l’ouvrage du cardinal. Il a beau , dans 
sa préface, vouloir éluder la loi que j’ai lait valoir, 
que ce seul mot testament d'nn ministre , impose le 
devoir uîdispeusable de déposer dans des archives 
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publiques l’original de l’ouvrage, ou d’en constater 
l'authenticité par des voies équivalentes ; cette loi 
ne peut être violée sans que le public soit en droit 
de crier à la supposition. Il est absolument néces- 
sairede montrer au public qu ’on ne le trompe pas, 
quand il s’agit d’ouvrages de cette importance. 
Lorsque je tisimprimer à La Haye l’An ti Machiavel, 
j’en déposai l’original à l'hôtel de-ville, et iby est 
encore. Aussi l’auteur ne prétend pas que le testa- 
ment du cardinal Albéroni soit l’ouvrage de ce mi- 
nistre; il dit seulement que ce sont ses intentions; 

. que c’est un recueil de quelques pensées du car- 
dinal,, auxquelles l’éditeur a joint les siennes; et 
parla c’est un ouvrage qui peut devenir double- 
ment précieux. Qu’on l’appelle testament on non, 
il n’importe: les litres des livres sont comme ceux, 
des hommes aux yeux du philosophe; il ne juge de 
rien par les titres. 

Que ce soit le cardinal Albéroni ou son truche- 
ment, qui propose au roi d’Espagne d’encourager 
l’agriculture, il est clair que c’est un très bon avis, 
et qu’il faut le suivre, soit qu'il vienne d’un minis- 
tre ou d’un fermier. L’auteur propose de cultiver 
les terres espagnoles par des nègres. Pourquoi non? 
ces terres qui manquent de laboureurs, accusent 
encore le malheureux roi qui les priva des mains 
des Maures souslesquelleselles étaient fertiles. Les 
déserts de la Prusse, cultivés par des étrangers, 
sont un reproche aux terres de la Castille. 

Peu d’hommes connaissent mieux l’Espagne que 
l’auteur; ou croirait presque que c’est- le ministre 
de Philippe V, ou celui qui a été le compagnon de 
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sa retraite et son malheureux ami, si l’on peut être 
l’ami d’un roi. il compte toutes les causes de la dé- 
population de l’Espagne: mais il me semble qu’il a 
tort de ne pas mettre parmi ces causes l’expulsion 
des Juifs et des Maures, et les transplantations en 
Amérique. L’émigration des protestants est insen- 
sible en France. Oui, parce que la France possède 
environ vingt-deux millions d'habitants indus- 
trieux; mais il n’y a guère plus de six millions d’â- 
mes en Espagne;et lalière oisiveté y étouffe l’indus- 
trie. Otez beaucoupà relui qui a peu; que lui reste- 
t-il ? et comment réparer ces pertes dans un pays 
où les pères transmettent aux enfants la maladie 
qui attaque le genre humain dans sa source, et où 
la superstition. ensevelit la nature dans les cloîtres? 
Je me sers ici du mot de superstition que le cardinal 
emploie; je me ferais uu scrupule de changer ses 
paroles. D’ailleurs l’auteur fait bien voir que l’Espa- 
gne est le pays de la grandeur et des abus. Il fait 
plus: ilmontre les ressources; l’ouvrage n’a pas été 
revu par les inquisiteurs. Il y a tel pays qui exige 
qu’on soit à six cents milles de lui pour lui dire des 
vérités utiles. 

Dans le chapitre VII on voit une partie de ce 
plan immense, conçu autrefois par le cardinal Al- 
béroni. Cet homme, en 1707, n’avait été connu 
dans Anet ( dont il refusa la cure ) que sur le pied 
d’un uomo faceto e piacevole , qui fesait des soupes 
à l’oignon excellentes. Campistron le protégeait 
alors, et en 1718 il allait bouleverser la terre. J’en 
parlai dans l’Histoire de Charles XII.. Je lui rendis 
justice, et, il me remercia avecd’auiantplus de sen- 
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sibilité qu’il était alors malheureux. Ce projet, prêt 
à éclore, était d’armer l’empire ottoman contre l’Au- 
triche, Charles XII et le czar contre l’Angleterre; 
d’établir le prétendant à*Londres par les mains du 
vainqueur de Narva ; d’arracher la régence delà 
France au duc d’Orléansrde rendrepour jamais l’I- 
t lie indépendantede l’Allemagne, aprèssept cents 
ans de sujétion ou d'esclavage ou de soumission. . 
Suivant ce dessein, un corps italique s’établissait, 
à l’exemple à peu» près du corps germanique. Don 
-Carlos devait posséder Naples et Sicile ; son frère 
- don Philippe avait la Toscane. La Lombardie fesâit 
le partage dés ducs de Savoie. Mantoue était ajou- 
tée aux états de Venise. Le domaine du duc de Mo- 
dène s’accroissait de plus de moitié par celui de 
Parme. - - 

Les vues du commerce le plus étendu venaient 
à l’appui de ces arrangements ou de ces dérange- 
ments politiques. Le coup de fauconneau qui tua 
Charles XII renversa tout le projét : mais cette ma- 
chine brisée fut encore assez forte, quelque temps 
après, pour porter don Carlos sur le trône des Deux 
Siciles par de nouveaux efforts. 

L’auteur voudrait que le prétendant se fût fait 
roi en Corse, au lieu de tenter inutilement d’être 
roi d’Angleterre; ensuite il lui propose la vice royau- 
té de Majorque: cst-ce bien le cardinal Albéroni 
qui fait ces propositions ? 

Est -ce bien lui qui s’acharne contre la mémoire 
du cardinal de Fleuri, et qui dit qu’on n’a entendu 
que les plaintes et les gémissements des peuples 
pendant son ministère ? Si c’est le cardinal Albé- 
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roui qui parle ainsi, ou il est bien prévenu, ou il ne 
connaissait pas la France comme il connaissait l'Es- 
pagne. Il s’attache à décrier en tout le cardinal de 
Fleuri. Il l’abaisse audesaous du médiocre. Mais 
quand on voyage de Saint-Dizier à Moyenvic, on 
dit: « C’est le cardinal dcFleuri qui a donné toutes 
aces terres à la France; qu'aurait fait de mieux 
i> alors un grand homme ? » Le cardinal Albéroni 
est devenu un censeur bien impitoyable depuis sa 
mort: son testament est une satire. 

Il blâme le cardinal de Fleuri d’avoir voulu la 
guerre de 174 1 ; et on sait qu’il ne la voulait pas, et 
qq’il s’y opposa autant qu’il put. 

Il blâme l’envpereur Charles VI d’avoir fait sa 
pragmatique- sanction. Sa fille ne sera pas de cet 
avis. Il veut changer la constitution de l’Allemagne: 
c’est un homme qui a perdu son bien au jeu , et 
qui, se plaisant encore à regarder jouer, dit tout 
haut tes fautes qu’il croit apercevoir. 

Est-ce donc le cardinal Albéroni qui juge ainsi 
les vivants et les morts ? On connaît dans l’Europe 
un maréchal de France qui s’est fait un nom célè- 
bre par ses grandes vues, par sou esprit d’ordre et 
de détail, par son génie et par son activité. Le pré- 
tendu testateür le traite bien durement. Je ne crois 
pas qu’il soit permis à l’histoire de parler des vi- 
vants: elle doit imiter les jugements de l’Egypte 
qui ne décidaient du mérite des citoyens que lors- 
qu’ils a’étaient plus. Les portraits des hommes pu- 
blics sont toujours dans un faux jour pendant Icuf 
vie. Mais si quelqu’un voulait répondre aux repro- 
ches amers que fait le cardinal Albéroni à cet illus- 
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Ire Français, ne pourrait -il pas lui dire: Cessez de 
reprocher à ce maréchal 1 épuisement des trésors 
delà France, dans la magnifique ambassade de 
Francfort , où Charles Vil fut élu empereur. Cessez 
de représenter 1 Allemagne en défiance de cette 
profusion prétendue. L’ambassadeur d’Espagne y 
fesait une aussi grande figure que celui de France. 
Le duc de Riperda avait paru avec plus d'éclat en- 
core à Vienne; et jamais on n’a vu les notions pren- 
dre l’alarme sur le nombre des domestiques et sur 
la vaisselle d’un plénipotentiaire. Vous étiez ma- 
lade apparemment quand vous dictâtes cet article 
de votre testament; et vous donnez , en mourant, 
votre malédiction pour bien peu de chose. Votre 
éminence était de mauvaise humeur quand elle a 
dicté l'article par lequel elle réprouve en politique 
le projet de ce général. Ce n’est pas à elle à juger 
par l'évènement. Des hommes qui auront plus de 
réputation que vous dans la postérité, parce qu’a- 
vec un génie égal au vôtre ils; ont eu plus de bon- 
heur , ont dit que ce plan , qui vous paraît chiméri- 
que, était le comble de la vraisemblance. En effet 
quel était ce plan ? c’était d’unir la France, l’Espa- 
gne, la Prusse, la Saxe, la Eavière , pour juger, les 
armesà la main, le procès de la succession de l’Au- 
triche. Un jeune roi victorieux avait d’un côté ceiit 
mille hommes en armes ef les mieux disciplinés de 
l’Europe; la Saxe en avait près de cinquante mille; 
deux années française^ d’environ quarante mille 
hommes chacune, étaion^fontes deux au milieu de 
• l’Allemagne. On était aux portes de Vienne. L’Es- 
pagne allait fondre dans l’Italie; et à peine parais- 
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sait-il alors qu'il y eût un ennemi «à combattre. On 
avait proposé encore de taire agir d'autres ressorts 
que l'hi st oire découvrira un jour. On demande après 
cela si jamais entreprise eut de plus belles appa- 
rences ? on demande si ce projet n’était pas cent 
lois plus plausible que les vôtres ? Ona vu quelque- 
fois’ de petites armées renverser de grands empi- 
res. Ici deux cent cinquante mille hommes atta- 
quent une’femme sans défense: et elle se soutient. 
Avouez-le, monsieur le cardinal, il y a quelque chose 
là-haut qui confond les desseins des hommes. 

Vous êtes bien mal instruit pour un grand minis- 
tre, quand vous dites que ce géuéral que vous con- 
damnez, demanda cent mille hommes au cardinal 
de Fleuri. Je peux assurer votre éminence qu’il 
n’eu demanda que cinquante mille pour aller à 
Vienne,; et dans cette armée il voulait vingt mille 
hommes de cavalerie. On ne lui donna que trente- 
deux mille hommes complets, parmi lesquels il n’y * 
avait que huit mille cavaliers : mais cela composait , 
avec les troupes des alliés, une force à laquelle il 
paraissait que rien ne devait résister, puisque ceux 
qu’on attaquait n’avaient pas encore une armée ras- 
semblée. Je pourrais, sur ce point d’histoire, ap- 
prendre à feu votre éminence bien des choses 
qu’elle ignore, et qui lui feraient connaître que 
celui qu’elle feint de mépriser est très digne de son 
estime. 

Comme je suis encore • vîe, il ne m’est pas per- 
mis d’être aussi libre c^ie vous, qui êtes mort, et 
qui pouvez tout direimpunément : mais je pourrais# 
vous donner au moins des lumières sur le siège de 
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Prague, qui vous feraient changer dépensée. Vous 
ne pourriez nier que les sorties n’aient été de véri- 
tables batailles, et que la retraite n’ait été glo- 
rieuse. 

Je ne sais pas ce que le cardinal de Fleuri , et le 
général dont tous parlez, vous ont fait : mais il me 
semble, monseigneur, qu’un bon chrétien comme 
vous, qu’un cardinal devait, en mourant, se récon- 
cilier avec ses ennemis, il semble que votre testa- 
ment ait été fait ab iralo ; cela seul suffirait pour 
l’invalider. 

Ce testament sera plus utile aux politiques qu’a uy 
historiens. Le testateur est loin de tomber dans 
]a faute absurde du faussaire qui prit le nom du 
cardinal de Richelieu. Ce faussaire malhabile, en 
fesant parler le plus grand ministre de l’Europe, 
dans la crise de la guerre avec l’empereur et le roi 
d’Espagne, ne dit pas un mot de la manière dont 
la France devait se conduire avec ses alliés et avec 
ses ennemis. C’était un étrange contraste de voir le 
cardinal de Richelieu passer sous silence les négo- 
ciations , les intérêts de tous les princes, pour par- 
ler de l’université et de la gabelle. C’est ici tout le 
contraire. L’auteur entre dans les intérêts de tous 
les potentats ; il fait à chacun leur part ; il arrange 
le monde à son gré, et se met à la place de la Pro- 
vidence. Il parle de tout ce qu’on aurait pufaire, de 
tout ce qui pourrait arriver, c’est le recueil des 
futurs contingents. 

On ne voit dans cet écrit aucune notion simple 
et commune. Il y est dit que lorsque l’empereur 
Charles YII était sans états et sans armée, il aurait 

Mélanges iust. Tome if. , '-*8 
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dù met Ire la reine de Hongrie au ban de l’Empire. 
Il paraît cependant que quand on rend un pareil 
arrêt, il faut avoir cent mille huissiers aguerris pour 
le signifier. 

Au reste, jamais testament ne contint des legs 
plus considérables. Le cardinal donne et lègue la 
Bohême à l’électeur de Saxe, le duché de Zell an 
duc de Cumberland, le Tirolet la Carinthieà l'élec- 
teur de Bavière, le Brisgau avecles villes forestières 
au duc des Deux-Ponts , et le duché des Deux- Ponts 
‘à l’électeur palatin. Cela ressemble au testament 
que Cérisantes le Gascon lit à Naples du temps du 
duc de Guise. Il légua à ce prince ses pierreries et 
sa vaisselle d’or, cent mille écusaux jésuites , autant 
à un hôpital; il fonda un collège et unebibliothèque 
publique. Il n’avait pas de quoi se faire enterrer. 


DES CONSPIRATIONS 

CONTRE LES PEUPLES. 


CONSPIRATIONS OU PROSCRIPTIONS JUIVES. 

L’histoire est pleine de conspirations contre les 
tyrans; mais nous ue parlerons ici que îles conspi- 
rât ionsdes tyrans contre les peuples. Si l’on remonte 
à la plus haute antiquité parmi nous; si l’on ose 
chercher les premiers exemples des proscriptions 
dans l’histoire des Juifs ; si nous séparons ce qui 
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peut appartenir aux passions humaines de ce que 
nous devons révérer dans les décrets éternels; si 
nous ne considérons que l'effet terribled’une cause 
divine, nous trouverons d’abord une proscription 
de vingt-trois mille Juifs après l’idolâtrie d’un veau 
d’or; une de vingt-quatre mille pour punir l’fsiae- 
lite qu’on avait surpris dans les bras d’une Madia- 
nite; Hne do quarante-deux mille hommes de la 
tribu d’Ephraïm, égorgés à un gué du Jourdain. 
C’était une vraie proscription; car ceux de Galaad , 
qui exerçaient la vengeance de Jephté contre les 
Ephraïmitcs, voulaient connaître et démêler leurs 
victimes en leur fesant prononcer l'un après l’autre 
le mot schibolct au passage de la rivière; et ceux qui 
disaient sibolet, selon la prononciation éphraïmite, 
étaient reconnus et tués sur-le-champ. Mais il faut 
considérer que cette tribu d’Ephraïm, ayant osé 
s’opposera Jephté,choisi par Dieu mômepour être 
le chef de son peuple, méritait sans doute un tel 
châtiment. 

C'est pour cette raison que nous ne regardons 
point comme une injustice l'extermination entière 
des peuples du Canaan ; ils s'étaient sans doute attiré 
cette punition par leurs crimes; ce fut le Dieu ven- 
geur des crimes qui les poursuivit; les Juifs n’c- 
taient que les bourreaux. 

CELLE DE MtTHMOATE. 

De telles proscriptions commandées par la Divi- 
nité même, ne doivent pas sans doute être imitées 
par les hommes; aussi le genre humain ne vit point 
de pareils massacres jusqu’à Mithridate. Home ne 
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lui avait pas encore déclare' la guerre, lorsqu- 1 *! 
ordonna qu’on assassinât tous les llomains qui se 
trouvaient dans l’Asie mineure. Plutarque fait mon- 
terle nombre des victimes à cent cinquante mille} 
Appien le réduit à quatre-vingt mille. 

Plutarque n’est guère croyable, et Appien pro- 
bablement exagère. U n’est pas vraisemblable que 
tant de citoyens romains demeurassent dans l’Asie 
mineure où iis avaient alors très peu d'établisse- 
ments. Mais quand ce nombre serait réduit à la 
moitié, Mithridate n’en serait pas moins abomina- 
ble. Tous les historiens conviennent que le massa- 
cre lut général, et que ni les femmes ni les enfants 
ne furent épargnés. 

CELLES DE SYLLA, DE MARIUS, ET DES 
, TRIUMVIRS. 

Mais environ dans ce lemps-là même, Svlla et 
Marins exercèrent sur leurs compatriotes la même 
fureurqu iis éprouvaient en Asie. Marius commença 
les proscriptions, et Sylla le surpassa. La raison 
humaine est confondue quand elle veut juger les 
Romains. On ne conçoit pas comment un peuple 
chez qui tout était à 1 qp chère, et dont la moitié 
égorgeait l’autre, pût être, dansce temps là même, 
le vainqueur de tous les rois. Il y eut une horrible 
anarchie depuis les proscriptions de Sylla jusqu’à 
la bataille d Actium; et ce fut pourtant alors que 
Rome conquit les Gaules, l’Espagne, l’Égypte, la 
Syrie, toute l’Asie mineure et la Grèce. 

Comment expliquerons-nous ce nombre prodi- 
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giewx de déclamations qui nous restent sur la dé 
cadence de Rome, dans ces temps sanguinaires et 
illustres? Tout est perdu,, disent vingt auteurs 
latins; « Rome tombe par ses propres forces, le 
5> luxe a vengé l'univers. » Tout cela ne veut dire 
aut recliose , sinon , quela liberté publique n- 1 existait 
plus : mais la puissance subsistait; elle était entre les 
mains decinq ousix généraux d’armée;etle citoyen 
romain, qui avait jusque-là vaincu pour lui-même, 
ne combattait plus que pour quelques usurpa- 
. tours. ■ 

La dernière proscription fut celle d'Antoine, 
d’Octave et de Lépide ; elle ne fut pas plus sangui- 
naire que celle de Sylla. 

Quelque horrible que fut le règnedes Caîigula et 
des Néron, on ne voit point de proscriptions sous 
leur empire; il n’y en eut point dans les guerres 
des Galba, des Olhons, des Vitellius. 

CELLE DES JUIFS SOUS TRAJÀN. 

Les Juifs seuls renouvelèrent ce crime sous 
Trajan. Ce prince humain les traitait avec bonté. Il 
y en avait un très grand nombre dans l’Égypte et 
dans la province de Cyrène. La moitié de l'île de 
Chypre était peuplée de Juifs. Un nommé André, 
qui se donna pour un messie, pour un libérateur 
des Juifs, ranima leur exécrable enthousiasme qui 
paraissait assoupi. Il leur persuada qu’ils seraient 
agréables au Seigneur, et qu’ils rentreraient tous 
enfin victorieux dans Jérusalem, s’ilsexterminaient 
tous les infidèles dans leslieux où ils avaient leplu» 
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de synagogues. Les Juifs, séduits par cet homme, 
massacrèrent, dit-ou, plus de deuxeentvingt mille 
personnes dans la Cyrénaïque et dans Chypre. 
Dion et Lusèbe disent, que non contents de les tuer; 
ils mangeaient leur chair, se fesaient une ceinture 
de leurs intestins, et se frottaient le visage de leur 
sang. Si cela est ainsi, ce fut de toutes les conspira- 
tions contre le genre humain, dansnolre continent, 
la plus inhumaine et la plus épouvaulable; et elle 
dut l’être, puisque la superstition en était le prin- 
cipe. Ils furent punis, mais moins qu'ils ne le méri- 
taient, puisqu’ils subsistent encore. 

CELLE DE TIIÉODOSE. 

Je ne vois aucune conspiration pareille dans 
l'histoire du monde, jusqu’au temps de Théodose, 
qui proscr’vil les habitants de Thessalonique, non 
pas dans un mouvement de colère comme des 
menteurs mercenaires l’écrivent si souvent, mais 
après six mois des plus mûres réflexions. Il mit 
dans cette fureur méditée un artifice et une lâcheté 
qui la rendaient encore plus horrible. Les jeux 
publics furent annoncés par son ordre, les habi- 
tants invités; les courses commencèrent : au milieu 
de ces réjouissances, ses soldats égorgèrent sept à 
huit mille habitants ; quelques auteurs disent 
quinze mille. Celte proscription fut incomparable- 
ment plus sanguinaire et plus inhumaine que celle 
des triumvirs, ilsn’avaient compris queleurs enne- 
mis dans leurs listes; mais Théodosc ordonna que 
tout pérît sans distinction. Les triumvirs se conteia- 
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tèrenf détaxer les veuves et les filles desproscrits. 
Thcodosefit massacrer les femmes et les enfants, 
et cela dans la plus profonde paix, et lorsqu' ilétait 
au comble de sa puissance. Il est vrai qu'il expia ce 
crime; il fut quelque temps sans aller à la messe. 

CELLE DE l’iMPÉRATRICE THÉO DORA. 

Une conspirai ion beaucoup plus sanglante encore 
que toutes les précédentes, fut celle d’une impéra- 
trice Théodora , au milieu du neuvième siècle. 
Cette femme superstitieuse et cruelle, veuve du 
cruel Théophile, et tutricede l’infâme Michel . gou- 
verna quelques années Constantinople. Elle donna 
ordre qu’on tuât tous les manichéens dans ses états. 
Fleuri, dans son Histoire ecclésiastique , avoue 
qu’il en périt environ cent mille. Il s’en sauva qua- 
rante mille qui se réfugièrent dans les états du 
calife, et qui, devenusles plus implacables comme 
les plus justesennemisde I'empiregrec, contribuè- 
rent à sa ruine. Rien ne fut plus semblable à notre 
Sainl-Barthélemi, dans laquelle on voulut détruire 
les protestants, et qui les rendit furieux. 

CELLE DES CROISÉS CONTRE LES JUIFS. 

Cette rage des conspirations contre un peuple 
entier sembla s'assoupir jusqu'au temps des croi- 
sades. Une horde décroisés dans la première expé- 
dition de Pierre l’Ermite, ayant pris son chemin 
par l’Allemagne, fit vœu d’égorger tous les Juifs 
qu’ils rencontreraient sur leur route. Ils allèrent à 
Spire, àVorras, à Cologne, à Mayence, à Francfort; 
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ifs fendirent le ventFe aux hommes, aux femmes, 
aux enfants de la nation juive qui tombèrent entre 
leurs mains, et cherchèrent dans leurs entrailles, 
l’or qu’on supposait que ces malheureux avaient 
avalé. 

Cette action des croisés ressemblait parfaitement 
àcelledesJuifsde Chypreetde Cyrène,etfut peut- 
être encore plus affreuse, parce que l’avarice se 
joignait au fanatisme. Les Juifs alors furent traites 
comme ils se vantent d’avoir traité autrefois des 
nations entières ;maîs selon la remarque de Suarez : 
« Ils avaient égorgé leurs voisins par une piété bien 
» entendue, et les croisés les massacrèrent par une 
» pieté mal entendue. » Il v a au moins de la piété 
dans ces meurtres, et cela est bien consolant.. 

CELLE DES CROISADES CONTRE LES ALBIGEOIS. 

La conspiration contre les Albigeois fut de la 
même espèce, et eut une atrocité de plus ; c’est 
qu’elle fut contre des compatriotes, et qu’elle dura 
plus long-temps. Suarez aurait dû regarder cette 
proscription comme la plus édifiante de toutes, 
puisque de saints inquisiteurs condamnèrent aux 
flammes tous les habitants de Béziers, de Carcas- 
sone,de Lavaur, et de cent bourgs considérables; 
presque tous les citoyens furent brûlés en effet, ou 
pendus ou égorgés. 

LES VÊPRES SICILIENNES. 

S’n, est quelque nuance entre les grands crimes, 
peut-être la journée des Vêpres siciliennes est la< 
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moins exécrable de tout es, quoiqu’elle le soit exces- 
sivement. L’opinion la plus probable est que ce 
massacre ne fut point prémédité. Il est vrai que 
Jean de Proeid a, émissaire du roi d’Arragon, pré- 
parait dès lors une révolution à Naples et en Sicile; 
mais il parait que ce fut un mouvement subit dans 
le peuple anime contre les Provençaux, qui le dé- 
chaîna tout d’un coup, et qui fit couler tant de sang. 
Le roi Charles d'Anjou, frère de Saint-Louis,, s’était 
rendu odieux par le meurtre de Conradin et du 
duc d’Autriche, deux jeunes héros et deux grands 
princes digues de son estime, qu’il fit coudamner 
à mort comme des voleurs. Les Provençaux qui 
vexaient la Sicile étaient détestes. L’Un deux fit 
violence à une femme le lendemain de Pâques, on 
s’attroupa, on s’émut, on sonna le tocsin, on cria 
meurent les tyrans : tout ce qu’on rencontra de Pro- 
vençaux fut massacré, . les innocents périi’ent avec 
les coupables. 


LES TEMPLIERS. 

Je mets sans difficulté au rang dés conjurations 
contre une société entière, le supplice des tem- 
pliers. Cette barbarie fut d’autant plus atroce , 
qu’elle fut commise avec l'appareil de la justice. 
Ce n’était point une de ces fureurs que la ven- 
geance soudaine ou la nécessité de se défendre 
semble justifier: c’était un projet réfléchi d’exter - 
miner tout un ordretroplicr et trop riche. Jepense 
bien que dans cet ordre il y avait de jeunes débau- 
chés qui méritaient quelque correction; mais je ne 
croirai jamais qu’un grand-maître et tant de çlieva- 
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liers, parmi lesquels on comptait des princes, tons" 
vénérables parleur âge et parleurs services, fus- 
sent coupables des bassesses absurdes et inutiles 
dont on les accusait. Je ne croirai jamais qu’un or- 
dre entier de religieux ait renoncé en Europe à la 
religion chrétienne, pour laquelle il combattait en 
Asie, en Afrique, et pour laquelle même encore 
plusieurs d’entre eux gémissaient dans les fers des 
Turcs et des Arabes, aimant mieux mourir dans 
les cachots que de renier leur religion. 

Enfin, je crois sans difficulté à plus de quatre- 
vingts chevaliers qui, en mourant, prennent Dieu 
à témoin de leur innocence. N’hésitons point à met- 
tre leur proscription au rang des funestes e fiels 
d’un temps d’ignorance el.de barbarie. 

MASSACRE DANS LE NOUVEAU-MONDE. 

Dans ce recensement de tant d’horreurs, met- 
tons surtout les douze millions d’hommes détruits 
dans le vaste continent du Nouveau Monde. Cette 
proscription est , à l’égard de toutes les autres, ce 
que serait l’incendie de la moitié de la terre à celui 
de quelques villages. 

Jamais ce malheureux globe n’éprouva une dé- 
vastation plus horrible et plus générale, et jamais 
crime ne fut mieux prouvé. Las Casas, évêque de 
Chiapa dans la Nouvelle Espagne, ayant parcouru 
pendant plus de trente années les îles et la terre 
ferme découvertes avant qu’il fût évêque, et de- 
puis qu’il eut cette dignité, témoin oculaire de ces 
trente années de destruction, vint enfin en Espa- 
gne dans sa vieillesse, se jeter aux pieds de Char». 
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les-Quint et du prince Philippe son tils , et fit enten- 
dre ses plaintes qu’on n’avait pas écoutées jusque 
alors. Il présenta sa requête au nom d’un hémis- 
phère entier: elle fut imprimée à Valladolid. La 
causedeplus de cinquante nations proscrites, dont 
il ne subsistait que de faibles restes, fut solennel- 
lement plaidée devant l’empereur. Las Casas dit 
que ces peuples détruit s ét aient d’une espèce douce , 
faible et innocente, incapable de nuire et de résis- 
ter, et que la plupart ne connaissaient pas plus les 
vêtements et les armes que nos animaux domesti- 
ques. J’ai parcouru, dit-il, toutes les petites îles Lu- 
caies, et je n’y ai trouvé que onze "habitants, reste 
de plus de cinq cent mille. 

Il compte ensuite plus de deuv millions d’hom- 
mes détruits dans Cuba et dans Hispaniola,et enfin 
plus de dix millions dans le continent. Il nedit pas: 
J’ai ouï dire qu’on a exercé cej énormités incroy'a- 
bles;il dit : « Jeles ai vues: j’ai vucinq caciques brû- 
» lés pour s’être enfuis avec leurs sujets; j’ai vu ces 
» créatures innocentes massacrées par milliers; en- 
« fin, de mon temps, on a détruit plus de douze 
» millions d’hommes dans l’Amérique. » 

On ne lui contesta pas cette étrange dépopula- 
tion, quelque incroyable qu’elle paraisse. Le doc- 
teur Sépulveda , qui plaidait contre lui, s’attacha 
seulement à prouver que tous ces Indiens méri-i 
taient la mort, parce qu’ils étaient coupables du 
péché contre nature, et qu’ils étaient anthropopha- 
ges. 

« Je prends Dieu à témoin, répond le digne évê- 
que Las Casas, que vous calomniez ces innocents 
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après les avoir égorgés. Non, ce n’étail point parmi 
eux que régnait la pédérastie , et que l’horreur de 
manger de la chairhumaine s’était introduite; il se 
peut que dans quelques contrées de l’Amérique 
que je ne connais pas, comme au Brésil ou dans 
quelques îles, on ait pratiqué ces abominations de 
l’Europe; mais ni à Cuba, ni àia Jamaïque, ni dans 
Hispaniola, ni dans aucune île que j’aie parcourue, 
ni au Pérou, ni au Mexique où est mon évêché, je; 
n’ai entendu jamais parler de ces crimes , et j'en ai 
fait les enquêtes les plus exactes. C’est vous qui êtes 
plus cruelsquelcsanthropopbages;car je vousaivu 
dresser des chiens énormes pour aller à la chasse 
des hommes, comme on va à celle des bêtes fauves. 
Je vous ai vu donner vos semblables à dévorer à vos 
chiens. J’ai entendu des Espagnols dire à leurs ca- 
marades: « Prête- moi unelonge d’indien pour le dé- 
» jeûner de mes dogues, je t’en rendrai demain un 
« quartier. » C’est enfin chez vous seuls que j’ai vu 
delà chair humaine étalée dansvos boucheries, soit 
pour vos dogues, soit pour vous-mêmes. Tout cela, 
continue-t-il, est prouvé au procès; et je jure par 
le grand Dieu qui m’écoute, que rien n’est plus 
véritable. 

Enfin, Las Casas obtint deCharles Quint des lois 
qui arrêtèrent le carnage réputé jusqu’alors légi- 
time, attendu que c’élaiei.tdes chrétiens qui mas- 
sacraient des infidèles. , 

CONSPIRATION CONTRE MÉR1NDOL. 

La proscription juridique des habitants deMé- 
rindol et de Cabrière, sous François 1er, en i546. 
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nVst à la vérité qu’une étincelle en comparaison 
de cet incendie universel de la moitié de l’Améri- 
que. Il périt dans ce petit pays environ cinq à six 
mille personnes des deux sexes et de tout âge. Mais 
cinq mille citoyens surpassent en proportion, dans 
un canton si petit, le nombre des douze millions 
dans la vaste étendue des îles de l’Amérique, dans 
le Mexique et dans le Pérou. Ajoutez surtout que 
les désastres de notre patrie nous touchent plus 
que ceux d’u» autre hémisphère. 

Ce fut la seule proscription revêtue des formes 
de la justice ordinaire; car les templiers furent con- 
damnés par des commissaires que le pape avait 
nommés, et c’est en cela que le massacre deMérin- 
dol porte un caractère plus affreux que les autres. 
Le crime est plus grand quand il est commis par 
ceux qui sont établis pour réprimer les crimes et 
pour protéger l’innocence. 

Un avocat-général du parlement d’Aix, nommé 
Guérin, fut le premier auteur de cette boucherie. 

« C’était, dit l’historien César Nostradamus, un 
„ hommenoirainsi de corps que d’âme, autant froid 
» orateur que persécuteur ardent et calomniateur , 
» effronté. » Il commença par dénoncer, en i54o, 
dix-neuf personnes, au hasard, comme hérétiques. 

H y avait alors un violent parti dans le parlement 
d’Aix , qu’on appelait les brûleurs. Le président 
d’Oppède était à la tête de ce parti. Les dixncuf 
accusés furent condamnés à la mort sans être en- 
tendus; et dans ce nombre il se trouva quatre fem- 
mes et cinq enfants qui s’enfuirent dans des cayer- 
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Il y avait alors, à la honte de la nation, un inqui- 
siteur de la foi en Provence; il se nommait frère 
Jean de Rome. Ce malheureux, accompagné de sa- 
tellites, allait souvent dans Mérindol et dans les 
villages d’alentour; il entrait inopinément, et de 
nuit, dans les maisons où il était averti qu’il y avait 
un peu d’argent; il déclarait le père, la mère et les 
enfants hérétiques, leur donnait la question, pre- 
nait l’argent , et violait lesfilles. Vous trouverez une 
partie des crimes de ce scélérat dans le fqmeux 
plaidoyerd’Aubri,elvous remarquerez qu’il ne fut 
puni que par la prison. 

Ce fut cet inquisiteur qui, n’ayantpu entrer chez 
les dix- neuf accusés, les avait fait dénoncer au par- 
lement par l’avocat-général Guérin, quoiqu’il pré- 
tendît être le seul juge du crime d’hérésie. Guérin 
ot lui soutinrent que dix-huit villages étaient infec- 
tés de cette peste. Les dix-neuf citoyens échappés 
devaient, selon eux, faire révolter tout le canton. 

Le président d’Oppède, trompé par une informa- 
tion frauduleuse de Guérin, demanda au roi des 
troupes pour appuyer la recherche et la punition 
des dix-neuf prétendus coupables. François I er , 
trompé à son tour, accorda enfin les troupes. Le vi- 
ce-légat d’Avignon y joignit quelques soldats. F.nfin - 
% cm 544 > d’Oppède et Guérin , à leur tête, mirent le 
feu à tous les villages, tout fut tué, et Aubri rappor- 
te, dans son plaidoyer, que plusieurs soldats assou- 
virent leur brutalité sur les femmes et sur les filles 
expirantes qui palpitaient encore. C’est ainsi qu’on 
servait la religion. 

Quiconque a lu l’histoire sait assez qu’on fit'jus- 
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tice; que le parlement de Paris fit pendre L’avocat- 
général, et que le président d’Oppède échappa an 
supplice qu’il avait mérité. Cette grande cause fut 
plaidée pendant cinquante audiences. On a encore- 
les plaidoyers ; ils sont curieux. D’Oppède et Gué- 
rin alléguaient , pour leur justification, tous les pas- 
sages de l’Écriture, où il est dit: 

« Frappez les habitants parole glaive, détruisez 
» tout jusqu’aux animaux (i). 

» Tuez le vieillard, l’homme, la femme, et l’en— 

» fant à krmamelle (a). 

» Tuez l’homme, la femme, l’enfant sevré, l’en- 
» fant qui tette,le bœuf, la brebis, le chameau et 
» l’âne (3). » 

Ils alléguaient encore les ordres et les exemples 
donnés par l’Eglise conlreleshéréliques. Ces exem- 
ples et ces ordres n’empêchèrent pas que Guéria- 
ne fût pendu-. C’est la seule proscription de celte 
espèce qui ait été punie par les lois, après avoir été 
faite à l'abri de ces lois mêmes. 

CONSPIRATION DE LA SA.1N-T-BARTHÉLEMI. 

Il n’y eut que vingt-huit ans d’intervalle entre les- 
massacresde Mérindol et la journée de la Saint- Bar- 
théleini. Cette journée fait encore dresser les che- 
veux à la tête de tous les Français, excepté ceux 
d’un abbé (4) qui a osé imprimer, en i ^58 , une es- 
pèce d’apologie de cet évènement exécrable. C’est 

(i) Deut. cliap. XIII. 

(3) Josue , chap. XVI. 

(3) Premier liv. des Rois , çbap. XV.. 

(4) Caveyraç,^ 
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ainsi que quelques esprits bizarres ont eu le capri- 
ce de faire l’apologie du diable. « Ce ne fut, dit-il, 
« qu’une affaire de proscription. » Voilà une étran- 
ge excuse! il semble qu’une affaire de proscription 
soit une chose d’usage, comme on dit, une affaire 
dëbarreau, une affaire d’intérêt, une affaire de cal- 
cul, une affaire d’e'glise. 

Il faut que l’esprit humain soit bien susceptible 
de tous les travers, pour qu’il se trouve au bout de 
près de deux cents ans un homme qui, de sang- 
froid, entreprend de justifier ce que l’Europe entiè- 
re abhorre. L’archevêque Péréfixe prétend qu’il 
périt cent mille Français dans cette conspiration 
religieuse. Leduc de Sidli n’en compte quesoixan- 
te et dix mille. Monsieur l’abbé abuse du martyro- 
loge des calvinistes , lequel n’a pu tout compter, 
pour affirmer qu’iln’y eut que quinze mille victimes. 
Eh, monsieur l’abbé! ne serait-ce rien que quinze 
mille personnes égorgées, en pleine paix, par leurs 
concitoyens ? 

Le nombre des morts ajoute, sans doute, beau- 
coup à la calamité d’une nation, mais rien à l’atro- 
cité du crime. Vous prétendez , homme charitable, 
que la religion n’eut aucune part à ce petit mouve- 
ment populaire. Oubliez-vous le tableau que le 
pape Grégoire XIII fit placer dans le Vatican, et au 
bas duquel était écrit: Pontifex Colignii necem pro- 
bat? Oubliez-vous sa procession solennelle de l’é- 
glise de Saint-Pierre à l’église Saint-Louis, le Te 
Deum qu’il fit chanter, les médailles qu’il fit frap- 
per pour perpétuer la mémoire de l’heureux carna- 
ge de la Saint-Barlhélerai? Vous n’avez peut-être 
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pas Vu ces médailles; j’en ai vu entre les mains de 
M. l’abbé deRothelin. Le pape Grégoire y est repré- 
senté d’un côté, et de l’autre c’est un ange qui tient 
une croix dans la main gauche, et une épée dans la 
droite. En voilà-t-il assez, je ne dis pas pour vous 
convaincre; mais pour vous confondre ? 

CONSPIRATION d’iRLANDE . 

L a conj uration des Irlandais catholiques contre les 
protestants, sous Charles I er en if>4i , est une fidè- 
le imitation de la Saint-Barthélemi. Des historiens 
anglais contemporains, tels que le chancelier Cla- 
rendon et un chevalier Jean Temple, assurent qu’il 
y eut cent cinquante mille hommes de massacrés. 
Le parlement d’Angleterre, dans sa déclaration du 
a5 juillet 1643 , en compte quatre-vingt mille: mais 
M. Brocke, qui paraît très instruit, crie à l’injustice 
dans un petit livre que j’ai entre les mains. Il dit 
qu’on se plaint à tort; et il semble prouver assez 
bien qu’il n’y eut que quarante mille citoyens 
d 'immolés à la religion, en y comprenant les fem- 
mes et les enfants. 

CONSPIRATION DANS LES VALLÉES- 
DU PIÉMONT. 

J’omets ici un grand nombre de proscriptions par- 
ticulières. Les petits désastresne se comptent point 
dans les calamités générales; mais je ne dois point 
passer sous silence la proscription des habitants 
des vallées du Piémont en i655. 

C’est une chose assez remarquable dans l’histoi- 
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re, que ces hommes presque inconnus au reste dm 
monde, aient persévéré constamment, de temps 
immémorial, dans des usages qui avaient changé 
partout ailleurs. Il en est de ces usages comme de 
la langue: une infinité de termes antiques se con- 
servent dans des cantons éloignés, tandis que les 
capitales et les grandes villes varient dans leur lan- 
gage de siècle en siècle. 

Voilà pourquoi l’ancien roman, qne l’on parlait 
du temps de Charlemagne, subsiste encore dans le 
patois du pays de Vaud, qui a conservé le nom de 
pays Roman. On trouve des vestiges de ce langage 
dans toutes les vallées des Alpes et des Pyrénées. 
Les peuples voisins de Turin, qui habitaient les 
cavernes vaudoises , gardèrent l’habillement, la 
langue, et presque tous les rites du temps de Char- 
lemagne. 

On sait assez que dans le huitième et dans le 
neuvième siècle, la partie septentrionale de l’occi- 
dent ne connaissait point le culte des images; et 
une bonne raison, c’est qu’il n’y avait ni peintre ni 
sculpteur : rien même n’était encore décidé sur 
certaines questions délicates, que l’ignorance ne 
permettait pas d’approfondir. Quand ces points de 
controverse furent arrêtés et réglés ailleurs, les ha- 
bitants des valléesl’ignorèrent ; et étant ignorés eux- 
mêmes des autres hommes, ils restèrent dans leur 
ancienne croyance; mais enfin, ils furent au rang 
des hérétiques, et poursuivis comme tels. 

Dès l’année 1487, le pape Innocent VIII envoya 
dans le Piémont un légat nommé Albertus de Capi- 
toneis, archidiacre de Crémone, prêcher une croi- 
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sade contre eux. La teneur de la bulle du pape est 
singulière. Il recommande aux inquisiteurs, à tous 
les ecclésiastiques et à tous les moines, « de pren- 
» dre unanimement les armes contre les Vaudois, 
» de les écraser comme des aspics, et de les exter- 
» miner saintement. » In hœrelicos armis insurgant , 
eosque velutaspidesvenenosos conculcent, et ad tant 
sanctam exterrninationem. adhibeant àntnes conains. 

La même bulle octroie à chaque fidèle le droit de 
« s’emparer de tous les meubles et immeubles des 
» hérétiques, sans forme de procès. » Jiona quce- 
cumque mobilia et immobilia quibiiscumque licite 
occupandi,etc. 

Et par la même autorité, elle déclare que tous les 
magistrats qui ne prêteront pas ina*n-forte, seront 
privés de leurs dignités: Secidares honoribus, titu- 
lis , jeudis , privilegiis ; rivandi. 

Les Vaudois, ayant été vivement persécutés en 
vertu de cette bulle, se crurent des martyrs. Ainsi 
leur nombre augmenta prodigieusement. Enfin, la 
bulle d’innocent VIII fut mise en exécution à la let- 
tre, en i655. Le marquis de Eianesse entrale i5 
d’avril dans ces vallées avec deux régiments, ayant 
des capucins à leur tête. On marcha de caverne en 
caverne, et tout ce qu’on rencontra fut massacré. 
On pendait les femmes nues à des arbres, on les ar- 
rosait du sang de leurs enfants, et on emplissait 
leur matrice de poudre à laquelle on mettait le feu. 

Il faut faire entrer, sans doute, dans ce triste ca- 
talogue les massacres desCévènes et duVivarais, 
qui durèrent pendant dix ans , au commencement 
de ce siècle. Ce fut en effet un mélange continuel 
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de proscriptions et de guerres civiles. Les combats^ 
les assassinats, et les mains des bourreaux ont fait 
périr près de cent mille de nos compatriotes, dont 
dix mille ont expiré sur la roue, ou par la corde, ou 
dans les flammes, si on en croit tous les historiens 
contemporains des deux partis. 

Est-ce l’histoire des serpents et des tigres que 
je viens de faire ? non, c’est celle des hommes. Les 
tigres et les serpents ne traitent point ainsi leur es- 
pèce. C’est pourtant dans le siècle de Cicéron ,de 
Pollion, d’Àtticus, de Varius , de Tibulle, de Vir- 
gile, d'IIorace, qu’Auguste lit ses proscriptions. Les 
philosophes de Thouet Montagne, le chancelier de 
l’Hospital , vivaient du temps de la Saint-Barthélcmi; 
et les massacres des Cévènes sont du siècle le plus 
florissant de la monarchie française. Jamais les es- 
prits ne furent plus cultivés, les talents en plus 
grand nombre, la politesse plus générale. Quel con- 
traste, quel chaos, quelles horribles inconséquen- 
ces composent ce malheureux monde ! On parle 
des pestes, des tremblements de terre, des embrâ- 
sements, des déluges, qui ont désolé le globe-.heu- 
reux, dit-on, ceux qui n’ont pas vécu dans le temps 
de ces bouleversements ! Disons plutôt: heureux 
ceux qui n’ont pas vu les crimes que je retrace ! 
Comment s’est-il trouvé des barbares pour les or- 
donner, et tant d’autres barbares pour les exécu- 
ter ? Comment y a-t-il encore des inquisiteurs et 
des familiers de l'inquisition ? 

Un homme modéré, humain , né avec un carac- 
tère doux, ne conçoit pas plus qu'il y ait eu, parmi 
les hommes, des bêtes féroces ainsi altérées de car- 
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nage, qu’il ne conçoit des métamorphoses de tour- 
terelles en vautours; mais il comprend encore moins 
que ces monstres aient trouvé, à point nommé, 
une multitude d’exécuteurs. Si des officiers et des 
soldats courent au combat sur un ordre de leurs 
maîtres, cela est dans l’ordre de la nature; mais 
que, sans aucun examen , ils aillent assassiner de 
sang froid un peuple sans défense, c’est ce qu'on 
n’oserait pas imaginer des furies même de l’enfer. 
Ce tableau soulève tellement le cœur de ceux qui se 
pénètrent de ce qu’ils lisent, que, pour peu qu’on 
soit enclin àla tristesse, on est fâché d’être né, on 
est indigné d Vitre homme» 

La seule chose qui puisse consoler, c’est que de 
telles abominations n’ont été commises que de loin 
à loin: n’en voilà qu’environ vingt exemples princi- 
paux dans l’espace de près de quatre mille années. 
Je sais que les guerres continuelles qui ont désolé 
la terre sont des fléaux encore plus destructeurs 
par leurnombre et par leur durée; mais enfin, com- 
me je l’ai déjà dit, le péril étant égal des deux cotés 
dans la guerre, ce tableau révolte bien moins que 
celui des proscriptions, qui ont été toutes faites 
avec lâcheté, puisqu'elles ont été faites sans dan- 
ger, et que les Sylla et les Auguste n’ont été au fond 
que des assassins, qui ont attendu des passants au 
coin d’un bois, et qui ont profité des dépouilles. 

La guerre paraît l’état, naturel de l’homme. Tou- 
tes les sociétés connues ont été en guerre, hormis 
les brames, et lesprimitifs que nous appelons Qua- 
kers, et quelques autres petits peuples. Mais il faut 
avouer que très peu de sociétés se sont rendues 
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coupables de ces assassinats publics appelés pros- 
criptions. Il n’y en a aucun exemple dans la haute 
antiquité , excepté chez les J uit's. Le seul roi de l’o- 
rieut qui se soit livré à ce crime est Mithridate; de- 
puis Auguste il n'y a eu de proscription dans notre 
hémisphère que chez les chrétiens, qui occupent 
une très petite partie du globe. Si cette rage avait 
saisi souvent le genre humain, il n’y aurait plus 
d’hommes sur la terre -, elle ne serait habitée que 
parles animaux qui sont, sans contredit, beaucoup 
moins méchants que nous. C’est à la philosophie, 
qui fait aujourd'hui tant de progrès, d’adoucir les 
moeurs des hommes; c’est à notre sièole de réparer, 
les crimes des siècles passés. Iè est certain que 
quand l’esprit de tolérance sera établi, on uepour*- 
ra plus dire : 

Ætas parcntum pejor avis tulil 
Nos nequiores , mox daturos 
Progeniem viüosiorem. 

On dira plutôt , mais en meilleurs vers que 
ceux-ci: 


Nos aïeux ont été' des motlstres exécrables. 
Nos pères ont été méchants ; 

On voit aujourd’hui leurs enfants - . 
Etant plus éclairés , devenir plus traitables. 


Mais pour oser dire que nous sommes meilleurs 
que nos ancêtres, iliaudrait que, nous trouvant- 
dans les mêmes circonstances qu’eux, nous nous 
abstinssions, avec horreur, des cruautés dontilsont, 
été coupables; et il n’est pas démontré que.npusi 
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fussions plus humains en pareil cas. La philosophie 
ne pénètre pas toujours chez les grands qui ordon- 
nent , et encore moins chez les hordes des petits 
qui exécutent. Elle n’est le partage que des hom- 
mes placés dans la médiocrité, également éloignés 
de l’ambition qui opprime, et delà basse férocité 
qui est à ses gages. 

Il est vrai qu'il n’est plus de nos jours de persécu- 
tions générales ; mais on voit quelquefois de cruel- 
les atrocités. La société , la politesse , la raison , ins- 
pirent des mœurs douces ; cependant quelques 
hommes ont cru que la barbarie était un de leurs 
devoirs. On les a vus abuser de leurs misérables 
emplois si souvent humiliés, jusqu’à se jouer de 
la vie de leurs semblables, en colorant leur inhu- 
manité du nom de justice; ils ont été sanguinaires 
sans nécessité : ce qui n’est pas même le caractère 
des animaux carnassiers. Toute dureté qui n T estpas 
nécessaire est un outrage au genre humain. Les can- 
nibales se vengent ;maisils ne font pas expirer dans 
d’horribles supplices un compatriote qui n’«\ été 
qu’imprudent (i). 

Puissent ces réflexions satisfaire les âmes sensi- 
bles, et adoucir les autres ! 

(t) Allusion au supplice du chevalier de La Barre. ( Voyez 
le temell de Politique et Lêgola'ion .) 
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